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OEUVRES P£ MMB DE MAINTENON 
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les textes originaux ou copies authentiques , a?ec un commentaire et des 
Ilotes, par M. Théophile LkyALtt», 

Ces Œuvres se vendent séparément comme suit : 

LETTRES ET ENTRETIENS sur l'Éducation. des Elles. ...... 2 vol. 

LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIANTES adressées aux Dames 

de Saint-Cyr. . 2 vol. 

. CONSEILS AUX DEMOISELLES qui entrent dans le monde. ... 2 toI. 

Sous presse : 

MÉMOIRES SUR MADAME DE HA INTENON, contenant : t* Sou- 
venirs de madame de Caylus; 2<* Mémoires inédits de mademoi- 
selle d'Aumale; 3" Mémoires des Dames de Saint-Cyr» ... 2 vol. 
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ANNÉE 1678. 

On trouve vingt-six lettres authentiques et deux apocry- 
phes de madame de Maintenon pendant Tannée 1678. 11 n'y 
en a qu'une à Tabbé Gobelin; presque toutes sont écrites à 
M. d*Aubigné et relatives seulement à son mariage. Gomme 
étude du caractère de madame de Maintenon et des mœurs 
de son temps, elles sont très-intéressantes ; mais on n*y trouve 
presque point de nouvelles de la cour, et rien des relations de 
madame de Maintenon avec Louis XIY. De plus, le commen- 
taire que fournit souvent madame de Sévigné nous manque 
pour cette année, cette dame étant restée vingt-deux mois 
sans écrire à sa fille. 



LETTRE CXLVIir 

A M. DE VILLETTE, A PARIS «. 

A onze heures du matin, janvier 1678. 

Il n'importe de voir M. Viette si vous faites con- 
venir Gautier. Il faut envoyer chercher ce garçon 

1 . Autographe du cabinet de M. le duc de Noailles. 

2. M. de Villette se trouvait à Paris, revenant de la Sicile. 11 

11. 1 
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que vous vîtes ici, qui s'appelle Moran; s'il s'opi- 
niâtre à vouloir autre chose que ce qui est sur ïnon 
livre, il faut remettre le tout entre les mains de 
M. Yiette, car je suis résolue à plaider plutôt que 
d'être encore la dupe de ces gens-là K 

M. de Louvois est parti pour Châville sans me 
rendre réponse de M. de Caumont : cette affaire- là 
est, je crois, immanquable. 

Ne redites jamais un mot de nos conversations. 
Les gens dont je vous parle ne doivent pas être cités 
dans les moindres bagatelles'^. Je ne vous parle point 
par fragilité ; mon dessein est de vous marquer ma 
confiance et de vous divertir : ne me faites pas re- 
pentir ni de l'un ni de l'autre. 

Mille amitiés à madame de Yillette et à Poignette ; 
je leur enverrai quelque chose à proportion de leurs 
dignités. 

Je ne sais ce que le roi feroit pour vous si vous 
étiez converti, mais il me parott en avoir envie et a 
une attention particulière là-dessus dont je n'ai pas 
osé lui demander la raison. Vous m'avez promis de 
voir M. de Gondom^; venez donc ici quand vous vous 
porterez un peu mieux. 

avait désarmé, à Toulon, le Henri , vaisseau de 84 canons qu'il 
commandait. 

1 . « En tout j'aime à savoir mon compte, » disait-elle souvent. 

2. n est évidemment question du roi et de madame de Mon- 
tegpan. 

3. M. de Yillette vit en effet M. de Coudom ; mais il ne se coa< 
vertit qu'en 1686. 



A M. DE LA GUTTÈRB (1678). 



LETTRE CXLIX* 

A M. DB LA GUTTÈRE, MÉDECIN A BAGNÈRES *. 

A Saint- Germain y ce 16 janvier 1678. 

Je suis bien fâchée que ni vous ni M. Poque, ni 
personne de Bagnères, ne vous soyez plus souvenus 
de nous et que nous n'ayons reçu aucune de vos nou- 
velles. Je n'en ai pas fait de môme : ma première 
affaire fut de solliciter que vous n'eussiez point de 
troupes^ et de rendre compte au roi des marques 
d'affection que vous lui avez tous données en la per- 
sonne de M. le duc du Maine. Il a eu, ces jours 
passés, la fièvre continue ; il est guéri présentement. 
Il a une fistule qui m'afflige au dernier point. J'ai 
vu l'accomplissement de toutes vos prophéties sur 
lui. Il a fait vingt pas tout seul avant que d'arriver 
et a marché tout à fait avant Noël. J'ai fort parlé 
pour vos eaux, et je vous envoie une lettre de 
M. le premier médecin qui vous fera voir qu'on en 
veut prendre soin^. Répondez-nous ponctuellement 

1. Autographe appartenant à M. Feuillet de Conches. 

2. M. de la GuUère était le médecin de Bagnères qui avait 
soigné le duc du Maine. 

3. Le logement des troupes était alors une lourde charge pour 
les villes, qui cherchaient des protections à la cour pour l'évîter. 

4. Bagnères n'était point alors la charmante ville de nos jours, 
et c'est la visite de madame de Malnlenon qui mit ses eaux en 
renom. Une allée, aujourd'hui fort abandonnée, jadis très-iouffue, 
porte encore son nom. C'était sa promenade ordinaire : on y jouit 
d^une vue délicieuse sur la vallée de l'Adour. 



4 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

et mandez-moi les nouvelles de noire charité^. Mes 
compliments à M. de Gobons et à M. Poque, à ma- 
demoiselle de la Guttère' et à vos filles, et croyez 
qu'il n'y a rien que je ne fasse avec joie pour vous 
servir. 

d'aubigny maintenon. 



LETTRE CL 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTESPAN \ 

A Saint-Germain, le 7 février 1678. 

Je suis inconsolable, madame, de vous avoir vue 
partir aujourd'hui. Le roi m'a fait l'honneur de me 
regarder quand il est sorti de la chapelle; j'ai été 
ravi du petit signe de tête qu'il m'a fait, mais affligé 
de son départ^, et pour vous, madame, fort mal con- 
tent de ce que vous ne paroissiez point affligée ; vous 
étiez belle comme un ange. Adieu, ma belle ma- 
dame. 

LE MIGNON. 

1 • Association de bienfaisance que madame de Maintenon clier- 
cliait à établir dans tous les lieux où elle allait. 

2. Mademoiselle de la Guttère est la femme de M. de la Guttère. 
On appelait mademoiselle les épouses des bourgeois. 

3. Œuvres d^un auteur de sept ans, 

4. Le roi était parti le 7 février avec la reine et une partie 
de la cour pour la campagne de 1678; le 4 mars, il fit investir 
Gand. Madame de Montespan était alors enceinte de cinq mois; 
mais elle tenait très-secrète sa grossesse ; elle suivit le roi pendant 
un mois et revint à Clagny. Madame de Maintenon resta à Saint-, 
Germain avec le duc du Maine. 
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LETTRE CLI 

LE DUC DU MAINE AU RÔP. 

Ce 9 février 1678. 

J'ai été fort touché, sire, de vous voir partir si 
tôt, et je n'oublierai jamais l'honneur que Voire 
Majesté me fit de me regarder en s'en allant. La cour 
du château est bien triste, et notre logement encore 
plus, à cause que vous n'y êtes pas ; je souhaite ar- 
demment que Votre Majesté revienne. 

LE MIGNON. 



LETTRE CLII 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTESPAN K 

Février 1678. 

Je m'acquitterai fort bien de la commission que 
vous me donnez d'avoir soin de vos vaches, parce 
que je suis bien aise de vous obéir sur toutes choses. 
Vous pouvez bien croire que je serai ravi d'aller à 
Maintenon ; mais je serai encore plus aise de votre 
retour. Je n'ai que faire de me préparer à vous ca- 
resser, car mon cœur me fera agir, et je m'étudierai 
à faire tout ce qu'il me sera possible pour plaire au 
roi. 

1 . Œuvres d'un auteur de sept ans, 

2. Œuvres d'un auteur de sept arts. 



U 
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LETTRE GLIII 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTESPAN K 

Ce 12 février 1678. 

Si VOUS saviez, madame, comme je suis affligée 
de ne plus faire à'alpiou^ avec le roi et vous, vous 
ne pourriez résister à Tennui de votre petit mignon; 
vous feriez une charité de m'envoyer chercher, ma 
belle madame, car je serois fort aise d'être toujours 
à la cour. NoUs jouons tous les jours à ces petits 
jeux d'esprit qui sont de votre connoissance ; votre 
grosse toutou en est; elle joue si tristement que 
l'on diroit qu'elle apprend l'espagnol. Adieu, ma 
chère enfant ; je parie contre madame de Maintenon 
que vous en userez comme vous fîtes à Baréges sur 
la pendule de diaimants, et que vous aurez la même 
complaisance en m'envoyant quérir. Je baise tes 
belles mains de tout mon cœur, ma belle madame. 

A mon cher cœur. 

LE MIGNON. 



LETTRE CLIV 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MOKTESPAN «. 

Le 17 février 1678. 

Je tâcherai de mériter les louanges que le roi me 
donne en augmentant tous les jours l'estime que vous 

1 . Œuvres d*un auteur de sept ant, 

2. C'est un terme du jeu de la bassette. 

3. Œuvres d^uri' auteur de sept ans. 
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dites qu'il a pour moi, et quand ce ne seroit que 
pour vous plaire, je ferois la même chose, vous 
aimant au superlatif. 



LETTRE CLV 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTBSPAN K 

20 février 16784 

Ma belle madame, je m'ennuie fort de votre ab- 
sence; Tamitié me la fait trouver bien longue; on 
nous dit que vous revenez, mais je crois que cette 
nouvelle est fausse. Saint-Germain seroit fort honoré 
de votre retour. 11 me semble que depuis quelques 
jours je trouve madame de Maintenon plus triste, 
je n'en sais pas le sujet ; ce n'est pourtant pas son 
ordinaire de me celer ce qu'elle pense. Adieu, ma 
bonne madame; je vous prie d'être persuadée que je 
vous aime de tout mon cœur. 



LETTRE CLVI 

LE t)UC DU MAINE AtJ ROI «. 

21 février 1678. 

Je ferai tout mon possible, sire, pour mériter les 
louanges que Votre Majesté me donne, et elles 
m'exciteront de faire de mieux en mieux pour 
acquérir l'honneur de votre amitié. Je ne trouve 
rien sur la terre de plus précieux que d'être estimé 
par le plus grand homme du monde, 

1 . Œuvres d*un auteur de sept ans, 

2. Œuvres d'un auteur de sept ans. 
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LETTRE CLVJI 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTESPAN *. 

Ce 26 février 1678. 

Ma belle madame, ce que vous me mandez sur le 
voyage me tient fort au cœur; depuis que vous m'en 
avez écrit, je persécute madame de Main tenon pour 
obtenir d'aller trouver le roi; je la fais souvenir 
toujours de marcher, et je crois que je l'obtiendrai 
d'elle parce que je me flatte d'avoir son amitié. 
Adieu, ma chère enfant. 

LE MIGNON. 



LETTRE CLVIII 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Le projet de mariage avec mademoiselle de Floigny était 
à peine rompu, que d'Aubignë, à l'insu de sa sœur et par 
Tentremise de ses amis, en entama un nouveau. Il prit à 
peine le temps d'avoir des renseignements, arriva subite- 
ment à Paris et annonça à madame de Maintenon qu'il était 
engagé avec Geneviève Piètre, fille de Simon Piètre, médecin 
et conseiller du roi, et de Marguerite Leclerc de Chateau- 
du-Bois. Ni la naissance, ni la dot, ni la figure de l'accordée 
ne plaisaient à madame de Maintenon ; mais elle n'eut qu'à 
approuver, et le mariage se fit le 23 février i678. D'Au- 
bigné avait alors quarante-quatre ans et sa femme en avait 
quinze. Aussitôt après le mariage, madame de Maintenon 
emmena sa belle-sœur passer quelques jours à Saint-Ger- 
main, et c'est de là qu'elle envoya à d'Aubigné la première 

1 . Œuvres d*un auteur de sept ans. 
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des lettres très-curieuses qu'elle devait lui écrire sur sa 
femme et son mariage. 

Les autographes de ces lettres existent encore et appar- 
tiennent à M. Feuillet de Conches. Ils renferment de nom- 
breuses lignes raturées et qu'il est impossible de lire. Ces 
ratures ont été principalement faites sur les passages 
relatifs à madame d'Aubigné dont madame de Maintenon 
ne ménageait pas les défauts. Elles sont de madame de 
Maintenon elle-même, car les soudures faites pour dissi- 
muler ces ratures sont aussi de sa main. Elle les fît proba- 
blement lorsqu'elle donna ces lettres aux Dames de Saint- 
Gyr et pour ne pas blesser la duchesse de Noailles, fille de 
madame d'Aubigné, qui aurait pu, qui a dû les lire. Heu- 
reusement je possède une copie de ces lettres faite par les 
Dames de Saint-Cyr, où la plupart des passages raturés se 
trouvent rétablis, soit que ce manuscrit ail été fait avant la 
rature, soit que le copiste ait pu lire à travers la rature, 
qui n'était pas probablement aussi complète autrefois 
qu'elle l'est aujourd'hui. J'ai donc pu, grâce à cette copie, 
rétablir un grand nombre de passages raturés, et j'ai pris 
la précaution de les indiquer par cette, marque [ ]. 

La Beaumelle n'a eu connaissance que d'une copie en- 
tièrement raturée. On ne trouve donc dans son édition au- 
cuns des passages que je rétablis. Il fait d'ailleurs subir au 
texte tant de transformations et de falsifications, qu'il 
devient méconnaissable. 

A M. D'AUBIGNÉ », 

A l'hôtel d' ANJOU, RUE BETHISY *, A PARTS. 

A Saint-Germain, ce dimanche (fin février) 1 678. 

Voire femme auroit besoin d'un plus long séjour 

1. Autographe appartenant à M. Feuillet de Conches. 

2. Cette rue faisait suite à la nie des Fossés-Saint-Germain- 
TAuxerrois, entre les rues de la Monnaie et de l'Arbre-Sec ; elle 
n'existe plus et se trouve aujourd'hui absorbée par la rue de 
Rivoli. 
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ici, [car c'est une créature qui a été três-mal 
nourrie, et si vous ne soutenez les avis que je lui 
donne, vous vous en repentirez quelque jour, car 
elle ne sera pas propre aux honnêtes gens]^; du 
reste, elle paroit douce, et je ne lui vois point 
encore de défaut qui ne vienne de [sa naissance et] ' 
de son éducation. Nous irons mardi à Paris; j'y suis 
sî incommodée quand j'y couche et j^y incommode 
tant les autres que je reviendrai ici. Nous arriverons 
à midi à l'hôtel du Maine; trouvez- vous-y, s'il vous 
plait, pour mener votre femme où il vous plaira. 
Je crois que vous ferez bien de la mener chez ma- 
dame de la Barre et chez ses oncles. Vous la garderez 
si vous ne savez qu'en faire, sinon je la ramènerai 
ici pour tout le temps qu'il vous plaira, et je vous la 
remènerai la veille que vous voudrez partir. Jugez 
par mon style du peu de loisir que j'ai; il y a dans * 
la chambre vingt personnes, trois enfants et six ou 
sept chiens. 

Adieu jusqu'à mardi ; envoyez prier madame de 
Richelieu de m'envoyer mardi à l'hôtel du Maine, k 
midi, un carrosse à deux chevaux; avertissez Nanon 
de se mettre dedans. Nous aurons mangé ; ainsi ne 
vous mettez point en peine de nous. 

1 et 3. Raturé dttiB rautographe» 
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LETTRE CLIX 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS K 

Puisque vous voulez que je vous renvoie madame 
d'Aubigné samedi, je voudrois bien vous la renvoyer 
vendredi au soir ; nous irons, ce jour-là, lui montrer 
Versailles, et il me seroit plus commode de vous 
l'envoyer de là dans le carrosse de M. Bontemps; 
elle en sera ravie, car elle a des bagatelles à acheter, 
et elle ne le pourroit pas le dimanche. Songez à ses 
souliers ; c'est à mon cordonnier que Ton en a corn- 
mpiidé. Vous voyez par les heures que j'ai raison de 
Vous conseiller de lui donner une somme; quand 
cela sera, elle ne mettra pas vingt écus pour avoir 
un livre couvert de vaisselle d'argent. 

J'ai dit à Deslandes, votre maître d'hôtel, da vous 
aller trouver. 

Adieu, je n'ai rien à vous dire, car je garde tout 
pour l'ouvrage que je vous ai promis, qui sera 
quelque chose de bon*. 

1 . Autographe da cabinet de M. Feuillet de Conches* 
9» Voir pliu Ipin U lettre dàiéa du 28 fiâvrier^ 
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LETTRE GLX 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MONTESPAN^. 

Ce 6 mars 1678. 

Je voudrois bien savoir, ma belle madame, pour- 
quoi vous m'écrivez des choses que je n'entends 
point et qu'il faille nécessairement m'expliquer*. Je te 
vais retrouver tout seul, ma belle madame; j'avoue 
que je serai affligée de quitter madame de Maintenon, 
mais j'oublierai mon affliction dès que je te verrai. 



LETTRE CLXI 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS». 

Ce samedi à midi, 6 mars 1678. 

Je vous envoie mon instruction^ ; si elle n'est 
bonne, comptez l'intention et ne vous rebutez pas 
sitôt de votre femme; elle est d'un âge à donner 
encore de longues espérances sur sa correction. Elle 
a un dénigrement sur tout ce qu'on lui donne, qui 
me va être d'une grande épargne, car rien n'est plus 
triste que de donner ce qui n'est point compté. Je 
vous ai marqué ce que je crois que vous lui devez 
donner; je vous aurois conseillé mille francs, si elle 
n'en avoit pas dépensé quatre mille depuis huit 

1 . Œuvres d*an auteur de sept ans, 

2. Elle lui avait mandé quelque chose qu'il fallait que madame 
de Maintenon lui expliquât. 

3. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

4. Voir la lettre ci-après. 
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jours. Il lui faut cet été deux ou trois habits de 
yingt pistoles les trois, et elle a la moitié de ce qui 
faut pour rhiver qui vient; ainsi elle peut épargner 
les deux tiers de ce que vous lui donnerez cette an- 
née. Quand je lui parlai de robes de chambre unies 
pour cet été, elle me répondit : « Quoi ! sans or et sans 
argent ! » Il n'y a personne qui ne crut qu'elle en a 
été toujours couverte, et il y a huit jours qu'elle n'en 
avoit jamais mis. Mettez>la d'abord sur un bon pied, 
et profitez de l'éloignement où elle va être de ses 
parents. Si vous me faites savoir ce qui se passera 
entre vous, je lui donnerai mes conseils; je lui 
ferai de petits présents quand elle en usera bien ; 
et je la gronderai et parotlrai l'oublier quand elle fera 
mal : comme c'est un enfant, il la faut conduire en 
enfant. Vous devriez trouver bon que ses femmes me 
mandassent de ses nouvelles, afin que de tous côtés, 
nous travaillassions à en faire quelque chose ; elle 
n'est pas d'un âge que vous puissiez jamais l'aban- 
donner ni faire bande à part. Il ne faut pas compter 
de la rendre raisonnable en trois mois. Gomme je 
suis en train' d'éducation, je sais ce qu'il en coûte. 

Dites, s'il vous plait, à M. Yiette de me faire sa- 
voir l'état de cette affaire de M. Truc, car si mon 
crédit ne suffisoit pas, je ferois agir de plus grosses 
cordes. 

A l'égard du marquisat ou comté ^ je sais par mon 
expérience que l'on en donne pour faire plaisir; 
mais je sais aussi que quand on en empêche ses 

1. G'e8t-à-dire du titre de marquis ou de comte. 

11. 2 
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amis et ses valets, que Ton en vient bientôt à bout. 

J*aarai très*grand soin de votre affaire auprès de 
M. Golbert; j*en connois la justice et la nécessité. U 
faut épargner pour pouvoir payer tout doucement 
les quinze cents livres que vous devez. Ne tranchez 
pas si vite sur la friponnerie de M. Pellet ; il fau^ 
droit avoir vu ce qu'il a fourni pour juger de ses 
parties; mais vous avez une erreur fort grande, et 
fort ruineuse, qui est de vouloir toujours du plus 
cher. Comptez que vous avez des points de France 
plusbeauKqueceuKduroi, et que jamais les hommes 
ne les portent fins, à cause du continuel blanchis- 
sage. Ces fins-là sont pour les femmes qui mettent 
un mouchoir six mois sans le faire blanchir. Si vous 
consultiez quelqu'un sur vos emplettes, vous auriez 
eu deux douzaines de belles chemises pour la dou- 
zaine que vous a faite M. Pellet* 

J'ai fait écrire à M. Arnaud par M. de Yillette : 
pour peu que vous en tiriez, ce sera un secours pour 
payer vos dettes qui en effet ne sont pas exorbi- 
tantes pour la dépense que vous avez faite. Je ne 
puis conseiller à madame de la Ghalonnière de vous 
donner sa fille, [vous la perdriez sûrement',] et 
l'âge de madame d'Aubigné ne la mettroit pas à cou^ 
vert; je crois notre cousine fort sage, mais elle ne le 
seroit pas d'aller chez vous sans sa mère*... 

1 . Raluré sur Tautographe. 

2. 11 y a ici dlL-n^uf ligne» raturée^ et devenues illisibles. Ou 
^ distingue seulement : « Si cela est, pourquoi vous cachez-vous 
de moi sur tout? » — La copie des Dames que j'ai entre les mains 
ne rétablit pas ces dix-neuf lignes. 
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Adieu, mon cher frère, ne pensez qu'à vous di-« 
vertir, à faire votre salut, et à vous régler^ Dieu aura 
soin du restée Vous devez être sage, et vivre en 
paix; je suis bien trompée, ou votre femme seroit 
jalouse. 

Je vous prie d'envoyer ma lettre chez M. dé Ba- 
rillon, et dédire à Nanon de revenir quand vous se-* 
rez parti, si Hénaut continue à être malade. 

L'ouvrage que je vous ai promis est égaré ; si je le 
retrouve, je vous renverrai. 



LETTRE CLXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS »- 

Ce Î8 février 1678. 



L'amitié que j ai pour vous me fait souhaiter que 
vous ne soyez pas marié simplement pour être ma- 
rié, et que vous tâchiez de faire de votre femme 

1 . Encore titié ligné rayée et illisible. 

3» Autographe dtt cabinet de M. Feuillet de 6anche8. •— Cette 
lettre est rinslruction que madame de Maintenoa annonce à son 
frère dans les deux lettres précédentes. Elle fut commencée le 
i$ flSyrier, c'est-à-dire cinq jours après le mariage ; mais elle fut 
adhevéfi les Jours sniranfi et ne fat euToyée que le 6 maM. ^ On 
Yoit que la pédagogie était le grand penchant de madame de Main- 
tenon ; car elle a à peine une belle-sœur, qui n'est à la vérité 
qu'une etifknt mal élevée, qu'elle se met sur-le-champ à faire son 
ddacation. On verra t|u'ellé le finit «i termes peu mesurée et même 
fort durs ; mais cela prouve sa sincérité et le désir qu^elle avait 
de voir son frère heureux. 11 faut dire aussi que M. et madame 
d*Aubigné méritaient bien ce langage, la femme par sa sottise, le 
mari par sa légèreté, sa prodigalité et ses mauvaises mœurs. 



16 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

une personne raisonnable; sa jeunesse me donne 
courage d*y travailler, et si vous voulez bien ne pas 
détruire ce que je ferai de près et de loin, j'espère 
que nous en ferons quelque chose. 

Il me parott que c'est une fille qu'on a g&tée comme 
fille unique, [et comme bourgeoise qui sont les gens 
qui élèvent le plus mal leurs enfants^]. Pour com»- 
mencer par le plus essentiel , elle a de la piété, et 
vous devez la confirmer dans les bonnes impressions 
qu'elle a là-dessus. Votre intérêt est conforme en 
cela à celui de Dieu, et quoiqu'elle soit laide, elle 
trouvera à mal faire, si vous lui ôtez ce qui peut la 
retenir. 

Ne l'empêchez donc par aucune raison d'être ré- 
glée : qu'elle ne se lève point tard, qu'elle entende 
la messe tous les jours, qu'elle ne sorte jamais seule; 
mais qu'elle ne fasse point la grande dame, et met- 
tez-la dans un milieu qui ne l'abaisse point, et qui 
aussi évite le ridicule, où vous tomberez tous deux 
si vous le prenez sur un ton trop haut. 

[Elle est d'une incivilité insupportable : c'est une 
suite infaillible de la basse naissance, et le séjour de 
Goignac l'achèvera, si vous ne*] tenez la main à la 
rendre honnête, et à ne pas recevoir à boire d'un 
laquais, quand ce n'est pas le sien, sans le remercier. 
A l'égard des femmes de qualité, vous savez bieii 
qu'elle leur doit tout par toutes sortes de raisons. 

Je Tai fort priée de ne se pas attirer la familiarité 
des hommes; car elle est très-dangereuse en pro- 
têt 2 v Raturé dans l'autographe. 
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yince où ils patinent et se mettent sur le lit d'une 
femme par grossièreté^; il faudroit éviter ces ma- 
nières-là, et, si vous m'en croyez, vous la laisserez 
souvent auprès de madame de Miossens, qui pour 
Famourde vous et de#ioi en prendra soin. 

Elle est déréglée en tout : elle déjeune à onze heu- 
res, elle ne peut dîner; il lui faut des confitures à 
collation, du beurre à déjeuner. [Enfin c'est l'image 
de la bourgeoisie , et ce qui s'appelle une caillette 
de Paris ^.] 

Elle parle [comme à la halle ^,] mais c'est le moin- 
dre inconvénient, car elle apprendra bien à parler 
français. Elle me parott attachée à sa personne, [et 
ses sots parents sont tous propres à la^croire belle ; 
elle en est fort loin et je lui ai déjà dit; il faut lui 
persuader, afin qu'elle ne se donne aucun ridicule 
là-dessus*.] Du reste, elle fait fort bien de s'ajuster; 
elle est d'un âge à se couvrir de vert et d'incarnat, et 
seroit très-mal^ négligée ; mais il ne faut pas qu'elle 
passe tous les mâtins deux ou trois heures au miroir. 

[Elle a été nourrie fort mesquinement : cepen- 
dant soit enfance, soit ignorance du prix de chaque 
chose*,] soit qu'on lui ait donné une grande idée de 
nous , il me paroît qu'elle ne compte pour rien la 
dépense et elle envoyé tous les matins me demander 
quelque chose, comme s'il éloit égal de lui donner 

1 . On sait que la lan^^ae du éffît-septième slèele était moins 
chaste et moins prude que la nôtre. Les expressions dont se sert 
ici madame de Maintenon étaient celles de la société la plus polie; 
on les trouve d'ailleurs dans Molière. 

?, 3, 4 et 5. Raturé dans l'autographe. 

3. 
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un habit, ou une douzaine. Je crois que vous feriez 
bien, en attendant qu'elle se rende capable, de lui 
donner une somme pour s'entretenir. Elle apprend- 
droit à la ménager, et verroit que, quand elle auroit 
acheté une jupe trop chèroi (|u'elle manqueroit de 
souliers et de rubans. Il nous en arriveroit encore 
un autre bien : c'est que quand Tenvie vous pren- 
droit et à moi de lui donner quelque chose, elle nous 
en sauroit gré ; ce qu'elle ne fera pas tant qu'elle ne 
connoîtra pas la dépense et Tétat de nos affaires; au 
contraire^ elle trouvera toujours que nous ne lui en 
donnons pas assez. Si elle n'était pas habillée de neuf 
et en fond de toutes choses, je vous'conseillerois de 
lui donner mille francs par an; mais étant habillée 
pour six mofs, je crois que ce seroit assez de huit 
cents francs, et vous et moi lui ferons toujours quel- 
que petit présent. Vous ne sauriez croire combien 
de pareilles précautions évitent de querelles ; elle ne 
se trouvera jamais assez brave, elle voudra avoir quel- 
que argent, et par ce marché-là, vous aurez le moyen 
de lui faire valoir tout ce que vous ferez de plus. Elle 
a des habits qui ne seront pas de saison à Coignac \ 
il ne lui en faudra que de légers; je lui enverrai ce 
qu'elle me demandera , et je l'accoutumerai à me payer 
régulièrement ce que je ne voudrai pas lui donner^ 
car je ne veux pas qu'eUe me croie sa dupe. 

Je suis fâchée qu'elle ait deux demoiselles : quand 
elles serviroient commo'^es servantes, ce qui n'arrive 
jamais, c'est un ridicule à cette petite femme d'avoir 
deux demoiselles. Il est trop tard pour rien changer 
là-dessus. 
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J'ai oublié de vous parler d'un homme qui a servi 
dix ans M. de Monlchevreuil ; il est très-fldèle, et 
propre à être votre maître d'hôlel; il est excellent 
officier et se méleroit de tout pourvu qu'il eût quel** 
que petit garçon sous lui à Toffice; il a ipprisson 
métier chez feu madame de Montausier et a servi 
M. de la Bazinière. 

[Si vous croyez pouvoir être heureux avec votre 
femme, songez à vous ménager et à ne vous en pas 
lasser ; songez à ne pas la dégoûter par des grossiè- 
retés qui font leur effet; et empéchez*Ia aussi d'en 
avoir devant vous. Je vous conieillerois de ne pas 
coucher toujours ensemble ; vous avez deux chambres 
bien commodes pour cela à Coignac. Laissez dire 
tout lô monde : rien n'est habile que de se rèudrd 
heureux, de quelque manière qu'on s'y prenne ^] 

Madame d'Âubigné me parôtt modeste t confirmez- 
la dans de si bonnes coutumes. Elle me parut êm*« 
barrassée de voir prendre la chemise à M. du Maine ; 
j'en fus ravie, et je vous prie de ne point souffrir 
qu'elle s'habille où se déshabille devant des hom-' 
mes, [et de ne vous point montrer à elle devant vos 
valets ^] 

Si elle est assez sage^ et votre maison assez réglée 
pour que l'on pût faire la prière tous les soirs en 
public, comptez que l'on doit cet exemple à ses do^ 
mestiques, que tout le monde le fait ici, et que Dieu 
vous bénira si vous le servez. 

Madame de Lalaigne- n'a pas grand esprit, mais 

1 . Raturé dans l'atitographe. 

2. Raturé dans T autographe. 
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c'est une trë&-bonne femme , et ses filles sont de 
môme âge que ma belle-sœur; vous devriez Vy lais* 
ser quelquefois avec une fille pour la servir. Ces pe- 
tites absences vous fourniroient plus de plaisir à 
son retour et elle verroit la manière de vivre des au- 
tres; elle n'apprendra rien quand elle ne verra que 
sa maison. 

[Madame de Yillette est une lendore^ qui ne lui 
apprendra pas à être habile; je voudrois que celle-là 
lui montrât à danser^;] elle est très-agréable et très- 
raisonnable, et je ne comprends point que vous ne 
vous accommodiez pas de nos parents. 

Ne souffrez pas, je vous prie, qu'elle voie souvent 
madame de Fontmort; elle lui feroit tourner la tête, 
ne lui parleroit que de la cour et la trouveroit mal- 
heureuse de n'être pas dame du palais. 

M. et madame de Saint-Eugène me paroissent des 
gens à qui vous pouvez la donner quelquefois ; mais 
quand vous la laisserez avec des femmes raisonnables, 
recommandez-leur de la traiter comme leur fille, car si 
vous ajoutez à ce qu'elle a déjà, que l'on la respecte 
par la considération que l^on a pour vous et pour 
moi, vous en ferez une très -impertinente femme, 
et qui ne sera pas supportable parmi les honnêtes 
gens. 

Surtout ne la voyez point trop, de peur de vous en 
lasser ; accoutumez-la à se passer de plaisir et à sa- 
voir demeurer dans sa chambre à lire de bons livres 
ou à travailler. 

1. Une personne qui va ou parle lentement. 

2. Raturé dans l'autographe. 
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Vous trouverez peut-être bizarre qu'une femme 
qui n'a jamais été mariée^ vous donne tant d'ensei- 
gnements sur le mariage ; mais j'ose tous dire que la 
confianee que l'on a toujours eue en moi et jmn expé- 
rience par tout ce que j'ai vu m'ont fait voir que l'on 
se rend souvent malheureiux par des bagatelles qui , 
revenant tous les jours, font à la fin des grandes aver- 
sions. J'ai une extrême envie que vous soyez heu- 
reux; et il n'y a rien que je ne tisse pour y con- 
tribuer. 

A l'égard de la dépense, réglez-la et comptez, mon 
cher frère, que ce n'est que notre vanité qui nous 
rend nécessiteux. Si vous ne vouliez qu'un bon lit, 
qu'autant à manger qu'il vous en faut, qu'être ha- 
billé selon votre condition, qu'un équipage pour ne 
pas aller à pied, vous et tous tant que nous sommes 
aurions assez de bien. L'état où vous avez été doit 
vous faire goûter celui ou vous êtes, et doit aussi 
vous mettre à couvertde la vanité dont je vous parle, 
car vous attirez déjà assez l'envie [de tout ce qui 
vous a vu misérable*,] sans ajouter des dépenses et 
des airs de grandeur qui vous ont attiré mille ridi- 
cules ; vous n'avez jamais été plus moqué que par 
les gens à qui vous donniez des repas magnifiques. 

Je vous aiderai en tout quand vous ne mangerez 
que votre revenu, et votre famille me sera comme la 
mienne ; mais elle me deviendra étrangère, dès que 
je vous verrai prendre un ton qui vous ruinera et 

1 . n est impossible de dire plus clairement quelle sorte de m% 
riage mademoiselle d*Aubigné avait fait en épousant Scarron. 

2. Raturé dans l'autographe. 
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qui V0U8 ridiculisera. J'aime encore mieux dépenser 
mon argent que de vous le voir dépenser mal à pro<« 
pos< Chacun a ses fantaisies, et je ne suis pas plus 
avare qu^Youd; mais j*aurois cinquante mille Uvr6s de 
rente que je ne le prendrois pas sur le ton de grande 
dame^ et que je n*aurois pas de ralet de chambre 
comme madame de Goulanges, ni de lit galonné d'or; 
le plaisir qu'elle en a ne vaut pas les railleries qu'elle 
en essuie. M. le chancelier^ son oncle n'en vou- 
droit pas un pareil et est admiré pour sa mode- 
ration^ 

Si vous revenez à Paris cet hiver, je prendrai une 
maison avec vous et je vous donnerai toutes les aides 
possibles. 

Voyez bien clair dans votte dépense et sachez 
qui paye les bardes qu'elle a prises de tous les cdtés* 
Madame de Lancosoie en a bien fait aussi, et en use 
surtout bien obligeamment. 

Souvenez-vous encore de ne jamais parler ni en 
bien ni en mal de votre femme; car on joue toujours 
un mauvais personnage là-dessus« 

[Ne lui parlez jamais ni de vos bonnes fortunes^ 
ni de votre bravoure; on n'est point sur ses gardes 
avec une oison comme elle, on aime à lui en faire 
accroire, et cependant ou elle le redit, ou il lui en 
échappe quelque chose qui est d'un grand ridicule i 
elle ne fut l'autre jour qu'un moment avec nous, et 
elle nous rapporta que vous iriez combattre les An* 
^ais d'une façon risible^.] 

1. Michel Le Tellier. 

2. Raturé dans l'autographe. 
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Vous ne craignez que moi en ces occasions-là, ce- 
pendant les autres 5*en moquent davantage ; et quand 
TouB ne songez qu*à in*éviter et à vous cacher de 
moi, vous tombez en des mains assurément plus dan- 
gereuses. 

Enfin tout ceci est ftttdi sur Tenvie que vous 
soyez heureux et eslimé; que vous passiez votre vie 
doucement, et que vous répariez autant que vous le 
pourrez les injustices que l'on vous a faites; du 
reste, si l'intérêt que j'y prends vous importune, 
comptez que je ne m'en mêlerai qu'autant et si peu 
que vous le voudrez ; j'en jugerai par la connaissance 
que vous me donnerez du dedans de votre famille ; 
mais ne vous contraignez pas, car je serai contente 
de tout, pourvu que vous le soyez ^ 



LETTRE CLXIII 

A M. D'AUBIGNÉ , A PARIS «. 

A Saint-GenpAm, pe 13 mqjrs 1678. 

Je VOUS envoie le bel ouvrage dont je vous ai parlé, 
et que je vous ai tant fait attendre; je vous prie de 
le vouloir lire et d'en profiter, car, comme il est plus 
aisé de bien discourir que de bien faire, je crois qu'il 
est raisonnable. 

1 . Cette longue et curieuse lettre est étrangement falsifiée dans 
La Beaumelle. 11 amplifie, retranche, transforme de telle sorte qu'il 
est impossible de comparer les deux textes. Il ajoute d'ailleurs à 
cette lettre le fond de quatire autres. 

2. Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 
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Nanon m'a dit que vous éliez fort touché delà 
marque d'amitié que je vous donne sur cet enfant*; 
si vous aviez plus de confiance en moi que vous n'en 
avez, vous me trouveriez sur tout de la même façon; 
mais vous me craignez trop, et ne pensez qu'à vous 
cacher de moi. J'auroii piurtant plus de complai- 
sance que vous ne pensez , et je vous aurois bien 
épargné de l'argent. Votre confident Des. Rojines est 
l'homme du monde le plus affectionné, et de la plus 
grande dépense; il faut connottre les gens à qui on a 
affaire et se servir d'eux, selon leurs talents. Nous 
verrons et j'en aurai soin. Songez seulement à vous 
régler sur la dépense el à y retenir votre femme. On 
dit qu'elle vous résiste fort; mettez-la sur un bon 
pied; vous ne pouvez la trop aimer, mais il faut que 
vous ayez dans les choses sérieuses l'autorité que le 
personnage de mari et la disproportion de l'âge vous 
doit donner. Je lui écris un mot. Ne l'accoutumez 
pas à voir toujours vos lettres, afin que je puisse 
quelquefois vous écrire avec liberté. 

Adieu, mon cher frère, je suis toute à vous ^. 

1 . C'était un enfant naturel de d'Âubigné que madame de Main- 
tenon voulait élever. 

2. La Beaumelle a composé avec cette lettre et trois autres une 
lettre de sa façon qui ne ressemble pas même par le fond à «elles 
qu'on trouve dans les autographes et les copies de Saint-C^r. 
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LETTRE CLXIV 

LE DUC. DU MAINE AU ROI*. 

13 mars 1678. 

Sire, si Votre Majesté continae à prendre des vil- 
les, il faudra que je sois un ignorant : car M. Le Ra- 
gois ne manque jamais à me faire quitter mon étude, 
quand la nouvelle en arrive; et je ne quitte la lettre 
que j*ai l'honneur de vous écrire que pour aller faire 
un feu de joie. 

APPENDICE A LA LETTRE CLXIV. 

Cette lettre dans la collection de La Beaumelle (t. i, p. i42 
de l'ëdit. de Nancy; t. i, p. 58 de Tédit. de Glascow) est 
intercalée dans une lettre à madame de Montespan, datée 
de Maintenons 13 mars. Cette dernière lettre est fausse^ dit 
Louis Racine. La date seule le prouve : le 14 mars, madame 
de Maintenon n'était pas à Maintenon, comme nous venons 
de le voir, mais à Saint-Germain ; donc elle n'a pu recevoir 
à Maintenon son frère et sa belle-sœur. 

Madame, vous ne pouviez m'annoncer une plus 
agréable nouvelle que la reddition de Gand : il y a ap- 
parence qu'à Theure qu'il est la citadelle aura capi- 
tulé. Le roi va revenir à vous, madame, comblé de 
gloire. Je prends une'part infinie à votre joie. Ma belle- 
soeur et mon frère arrivèrent ici hier, pénétrés de vos 
bontés : le prince se porte bien. Je vais joindre ici une 
copie d'une lettre qu'il a écrite au roi... {Suit la let- 
tre CLXIV.) 

Vous trouverez, madame, Maintenon bien changé. 

1. Œuvres d'un auteur de sept ans, — Écrite à cause de la prise - 
de Gand, qui capitula le 9 mars. 

II. 3 
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Mignard s'est surpassé : et m portrait efface tous ceux 
des plus belles figures d'Italie. Je vous laisse, madame, 
rêver à loisir à votre conquérant. Si jamais passion fut 
pardonnable, c'est celle-là sans doute : mais, je le di- 
rai toujours , il n'en est point de pardonnable devant 
Dieu, ni même 4^va&t Ub bommes. 



LETTRE CLXV 

LE DUC DU MAINE AU ROI». 

Je ne puis exprimer ma joie de me voir fils d'un 
roi qui fait tant de conquêtes, et je trouve très-admi- 
rable qu'étant tout seul, Votre Majesté puisse résis- 
ter à tant de gens réunis contre elle. Je prends plus 
fla part à 331 gloire que personne, parce que j'ai 
beau^up de iendresi^ et de respeel peur Votre 
Majesté. 



LETTRE CLXVI 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

La tottre aLXv ast la dernière de celles que nous era^ 
pruntOQ3 aux (Mweres d'un auteur de sept am. Nous la faisons 
suivre de l'Épîtra d^icatoire qui est en tâtç de c^ voluoi^. 
Otte ëpUre 4 été longtemps attribuée à madame de MaMi^* 
teoon ; mais Louis Racine écrit à 1q marge de son exem- 
plaire des Lettres publiées par La Beaumelle : Cette lettre d 
été faite par mon père, ff Elle est tournée, dit Bayle, d^ la 
manière la plus délicate : il semble qu'on n*y touche pas et 

1 . Œuvm d'un auteur de sept am» 



A MADAME DE MOFTESPAN (1678). 37 

qu'on ne veuille qu'effleurer : cependant on loue jusqu'au 
vif et on va bien loin en peu de paroles* » 

MADAME DE MAlNTËNÔN A MADAME DÉ MONTESPAN. 

Madame, v^^ici lè plus jeufie de» auteurs qui vient 
vous demander votre protection pour ses ourraget. 
Il auroil bien voulu attendre, pour \m mettre atl 
jour^ qu'il eut huit ans accomplis : maia il a eu peur 
qu'on ne le soupçonnât d'ingratitude^ %'\i étoit plui 
de sept ans au monde sans vous donnei* ded marque! 
publiques de sa reconnoissânce. En effet, madaitie^ 
il vous doit une bonne partie de tout ce (Jli'il est. 
Quoiqu'il ait eu une naissance assez heureuse, et qu'il 
y ait peu d'auteurs que le ciel ait regardés ffussi fa- 
vorablement que lui) il avoue que votre conversation 
a beaucoup aidé à perfectionner en sa personne ce 
que la nature avoit commencée S'il pense avec quel** 
que justesse, s'il s'exprime avec quelque grâce^ et s'il 
sait déjà faire un asiez juste discernement des hom'* 
mes, ce sont autant de qualités qu'il a tâché de Vous 
dérober. Pour moi, madame ^ qui cùnnois ses plus 
secrètes penl^éés, je sais avec quelle admirati(^ il 
vous écoute : et je puis vous assurer avec vérité qu'il 
vous étudie beaucoup plu» volontiers que tous ses 
livres. Vous trouvère:^ dans l'ouvrap que je vous 
présente quelques traits assez beaux de l'histoire 
ancienne : mais il craint que dans la foule des évé- 
nements merveilleux qui sont arrivés de nos jours, 
vous ne soyez guère touchée de tout ce qu'il pourra 
vous apprendre des siècles passés : il craint cela 
avec d'autant plus de raison qu'il a éprouvé la même 
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chose en lisant les livres. Il trouve quelquefois 
étrange que les hommes se soient fait une nécessité 
d'apprefldre par cœur des auteurs qui -nous disent 
des choses si fort au-dessous de ce que nous voyons. 
Gomment pourroit-ii être frappé ides^ victoires des 
Grecs et des Romains, et de tout ce que Florus et Jus- 
tin lui racoitent? Ses nourrices dès le beiveau ont 
accoutumé ses oreilles à de plus^ grandes choses. On 
lui parle «omme d*un prodige d'une ville que les 
Grecs prirent en dix ans : il n*a que sept ans, et il 
a déjà vu chanter en France des Te Deum pour la 
prise d^ plus de eent filles. Tout cela, madame, le 
dégoûte un peu de Tantiqpiité. Il est fier naturelle- 
ment : jt vois bien qu'il se croit de bonne maison ; 
et avec quelques éloges qu'on lui parle d'Alexandre 
et de César, je ne sais s'il voudroit faire aucune com- 
paraison avec les enfants de ces grands hommes. Je 
m'assHre que vous ne désapprouverez pas en lui cette 
petite fierté, et que vous trouverez qu'il ne se con- 
noit pas mal en héros. Mais vous avouerez aussi que 
je ne m'entends pas mal à faire des présents, et que 
da^p le. dessein que j'avois de vous dédier un livre, 
je .ne pouvois choisir un auteur qui vous fût plus 
agréable, à qui tous piéssiez plus d'intérêt qu'à 
celui-ci. Je suis, madame, votre très-humble et très- 
obéissante servante. 
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LETTRE GLXVII 



A M. D'AUBKjNÉ, a paris 4. .. . 



i 



Ce mefèredi inali», mars i 6 78'. 

Ne parlez guère d'affaires avec les parenti de ma- 
dame d'Aubigné; on s'aigril et ce n'est pas ce qui les 
avance ; mais pressez Viette, et servez-vous du temps 
que j'ai du crédit pour les mettre à la raison, et pour 
vous tirer de leurs mains. Pourquoi dites-vous que 
vous êtes réduit à dix mille fivres de rente? Qugjid 
cela seroit, comptez que l'argent c(tie v(^s touchez 
du roi vous doit faire plus dfe profit que quinze nfflle 
livres de rente, et que je n'ai encore pu voir deux 
mille francs ensemble de Maintenon ; mais ne faut-il 
pas que vous touchiez le revenu de votre femme tôt 
ou tard? Ne vous chagrinez point, je vouf en con- 
jure ; vous avez une femme dévote, jeune, douce et 
qui vous aime; une plus riche vous auroit été moins 
soumise. Ouvrez-moi votre cœur avec glus de liberté 
sur son sujet, afin que je la traite plus ou moins bien, 
selon que vous en êtes plus ou moins conteat, et 
comme vous la connoissez mieflx que moi, il laut 
que vous m'appreniez à quoii elle e»t sensible, afin 
de la punir ou de la récompenser conmç un enfant. 
Vous croyez bien, je pense, que tgus les pelSts plai- 
sirs que jô lui fais sont sur votre compte, et dams 
l'espérance qu'ils vous épargneront ce que jê^ui 
donne. Regardez tous les j^ons endroits de votre 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonciies. 

3. 
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mariage, puisqu'il est fait; Dieu l'a permis; songez à 
votre salut, réjouissez-volis, ne jouez point du tout, 
Sè vous n'aimez, et épargn^ Jouisse» du loisir, du« 
repts et*dê IS liberté, et surtout, mon cher frère, 
opposez^vous à -une mélancolie qui est votre pente 
naturellew Venez ici quand vous voudrez; ou à Saint- 
Germain, s'il vous est plus commode; cela n'im-» 
porte, vous ne manquerez point de gens qui vous 
présenteront. Si vous devenez chagrin, vous m'en 
allez donner, car je vous aime plus tendrement que 
je ne vous le dis, et je revins l'autre jour ravie de ce 
que je vous troivai plus sain et plus gai. Songez, 
mcÊk cher'ïrère, en quel état nous sommes nés, et 
nous npus trouverons heureux \ 

Je meurs d'envie de faire plaisir à M. Legois; 
mais il voudroit que je fisse tout et je n'ai pas le 
temps de4ui chercher condition ; il faut qu'il me pré- 
sente des moyens de le servir et je n'en négligerai 
aucun ; c'est tout ce que je puis. 



LETTRE CUVllP 

« 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAG 3.| 

k Saini-Getmain, ce 2 avril 1678. 

Je troiivoîs bien mauvais de ne pas recevoir de vos 

t. Lm miBères de son enf^ace avaient fait uh6 ti profohde itti* 
preMon sur madame de Maintenon qu'elle en garda toujours le 
souvenir. ' 

?. Autographe du cabinet #0 M. Feuillet de Conches. 

3. D'Aubigné était parti, à la fin de mars, pour Cognac avec sa 
femme : il y resta jusqu'au mois de novembre. 
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nouvelles, et j'étois inquiète de votre voyage ; car 
ils sont bien fatigants dans la saison que vous Tayez 
fait* Je ne suis pas surprise de la maigreur de vos 
chevaux : vous êtes bien heureux qu'ils ne soient 
pas morts. 

Ne vous mettez point en peine de madame d'Au« 
bigné : ejle est très^jeune et nous sommes les plus 
forts*, ainsi nous la mettrons sur le pijd que niius 
voudrons, pourvu que vous ne la gâtiez point et 
que petit à petîl [' vous tàchiesP de lui ôter de très- 
mauvaises habitudes que la mauvaise nourriture lui 
a données; je vous en ai marqué plusieurs dan» ma 
lettre'^,] et vous travaillerez à votre repo^et au bon* 
heur de votre famille, si vous tâchez de la rendre 
raisonnable. Si vous jugez que j'y puisse contribuer, 
vous n'avez qu'à dire et ne me pas épargner; car il 
n'y a rien que je ne fasse. Menacez^la de moi : je 
gronderai, je lui ferai des présents; enfin il n'y a 
rien que je ne fasse. Elle me haïra peut-être; mais 
il n'importe, je serai contente, si elle est une hon- 
nête personne. Je suis ravie que ma lettre ne vous 
ait pas déplu ; croyéz-moi tous deux , et vous en 
serez plus heureux et plus estimés ; l'expérience du 
monde vaut du bon sens, et j'ai tant vu de choses 
que^ par cette raison-lâ, je crois pouvoir donner un 
bon conseil. Faites ce que je vous ai mandé à l'égard 
de la dépense : M. Scarron ne me donnoit que cinq 
cents francs» Elle a un fonds de bardes, et si vous 
lui donnez huit cenlV francs, elle en aura assez avec 

1. Raluré sur Tautographe. 
3. Là lettre dii 28 thtiét. 
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les petits présents que vous et moi lui ferons, que 
nous réglerons selon qu*elle fera bien ou mal. C'est 
un enfant : il faut la gouverner en enfant, et les moin- 
dres choses que nous lui donnerons lui feront plai- 
sir, quand elle aura son argent à gouverner, au lieu 
qu elle sera toujours mal contente quand elle croira 
n'avoir qu'à désirer. Je suis fort de votre^avis sur 
votre séjounià Paris, et si vous vous mettez sur le 
pied de ne pas donner à manger tous les jours, vous 
y vivrez pour beaucoup moins quV Goignac. Pro- 
menez-vous un peu cet été pour épargner; laissez 
votre femme avec une fille et un laquais à madame de 
Miossens; eela ne l'incommodera, nullement. Quand 
vous voudrez revenir, mandez-Ie-môi, je vous cher- 
cherai une maison, et en payerai la moitié. Dites 
franchement le quartier que vous voudriez ; car ils 
me sont assez indifférents. Si vous vivez avec règle, 
je vous ferai plaisir en tout ce ^ue je pourrai; je 
donnerai mon carrosse à votre femme ; il ne vous 
faudroit garder que quatre chevaux, un cocher et un 
postillon qui sût mener et qui serviroit de portier, 
quand elle ne sortiroit pas. Il faut lui mettre l'ou- 
vrage en tête, et qu'elle ne s'accoutume point à cou- 
rir les rues et à voir mauvaise compagnie. Enfin tout 
dépend de bien enfourner dès le commencement. Il 
n'y a qu'une chose qui m'embarrasse qui sont les 
meubler. Il ne faut pas que vous comptiez; d'aban- 
donner Coignac, on vous l'ôterait petit à^etit; on 
commenceroit par le logement,*et on viendroit aux 
appointements; vous y avez des profits qu'il ne faut 
pas perdre : il faut y laisser vos meubles. C'est une 
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raine d'aller et venir, et que Deslandes ou la Vallée 
y allassent dans les temps, ramasser rotre chauffage, 
votre foin, votre vin, qui vous serviroit bien dans 
les suites, ou le vendre si le temps étoit bon. Il faut 
passer un an ici ou dix-huit mois, aller passer là un 
été ou un hiver, afin d'en demeurer maître. Il ne 
faut pas grands meubles ici, une^iptichambre, une 
chambre et une garde-robe suffisent avec des lits de 
valets. Je vous aiderai sur tout ce que je pourrai. Je 
vous conseille pourtant d'apporter votre vaisselle, 
si vous le pouvez sans grands frais, ou du moins une 
partie; il en faut peu quand on mange tout seul, et 
aux occasions je vous en préterois. Je vous parle sur 
tout ce détail, parce que j'ai plus de temps à cette 
heure que lorsque la cour sera ici ^ Mandez-moi de 
votre côté tous les desseins pour votre ménage, et 
vous verrez que j'y entrerai avec amitié et plaisir. 
Que je sache ce que vous voulez mettre pour ^tre 
part à une maison, et surtout mettons-nous bien dans 
l'esprit que nous ne sommes tous incommodés dans 
nos affaires, que par notie vanité. Il y a peu de gens 
qui n'eussent de quoi fournir à manger pour la nécé^ 
site, à s'habiller chaudement en hiver st légèrement 
en été, et à avoir assez de^valets pour nous servir 
dans nos besoins^. Croyez que tous les prônes que je 
vous fais ne sont que pour vous rendre heureux, et 
vous ne le serez jamais que vous ne soyez régM. Je 

1. Elle reyint le 27 avrils 

2. Le style concis de madame de Maintenon 1^ rend quelquefois 
obscur. Elle yeut dire : « H y a peu de gens qui (sans les dépenses 
causées par la vanité) n'eussent de quoi fournir, etc. » 
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crois que vous devez vendre voire maison de Saint* 
Cloûd, quand vous en trouverez Toccasion et mettre 
l'argent sur la ville. 

L'affaire de M. Truc est accommodéeé J'ai voultt 
mettre [vôtre enfant^] à Maintenon; mais on n'a ja- 
mais voulu le rendre; donnez ordre si vous voulez 
en être décbargé^e serai toujours prôte à Ve prendre» 
Ne vous servez pas de Des Rolines dans les achats, 
c'est un homme ruineux^ et, sur ma parole, nous fe* 
rotts vos commissions à meilleur marché» Vous écri* 
vez un peu trop succinctement pour un homme à 
qui je prends tant d'intérêt j j'aimerois à savoir un 
peu plus, et ce que vous pensez et ce que vous faites. 

M. Colbert est dans une douleur qu'il faut laisser 
passer^ et puis je lui parlerai. 

Adieu, mon cher frère*. 

1 0. Pâturé dans Tautographe* 

2. A cause de la mort de sa belle -ûlle, la marquise de ^eigne- 
lay, fille du marquis d'Alègre. 

3. Voici comment Là fieftumellé réduit et arrange cette lettre *. 
« Nous sommes les plus forts. Noui en viendrons à boui« Elle me 
l^^lra peut-être. Peu m'importe, pourvu qu'elle devienne raison- 
nable. Je suis ravie que ma lettre ae vous ait pas déplu. Le juge- 
ment vaut de iVxpéfience. Et j'ai vu de près tant de ménages 
que je crois pouvoir parler dfl vôtre « Monsieur Scarron ne me 
donnait que cinq cents francs. Laissez à madame de Miossens votre 
femme. Quand vous voudrez revenir, écrivez-le-moi. Je vous cher- 
cherai une niaisonà Paris. Tous les quartiers Me sont Indifférents. 
Lequ# aiboez-vous le mieux P II ne faut point renoncer à Gognae* 
On vous roterait insensiblement. M. Colbert est dans une douleur 
qu'il faut laisser palser, etc. » 
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LETTRE CLXIX 

A M. DE VILLËTIC, A NIORT ^ 

2 avril 1678. 

Je serai ravie de tout ce qui pourra mettre la paix 
dans notre famille, car je souffre de leur désunion 
par honnêteté et par vanité ; Thoniiéteté en est fort 
blessée et la vanité aussi , tous leurs procédés sen- 
tant bien plus les bourgeoises d'une petite ville que 
les demoiselles. Quant aux moyens de se revoir, 
vous avez trouvé des expédients dans des affaires 
plus difficiles, et je crois que vous ne demeurerez 
pas court sur celle-là* Si ma considération entre pour 
quelque (^hme, vous pouvez assurer celle qui fera le 
plus cl^ pas que je Im en aurai le plus d'obligation. 
Ce seroit trèi^-agréabla da balr, et si Dieu ne m'ai« 
doit, je pourrois bien ne vouloir pas me raceommo*» 
der; mai9 si j>vois tant fait de m'y résoudre, je doute 
que je fi^se des diflleultés sur le plus ou sur le moins 
d'avances; je crois avoir as0fez montré combien je 
désire leur réeoQciliatiou pour n'avoir rien à dire de 
plus. 

Adieu» mon cher cousin, j'embrasse la mate et 
tous les enfants. La cour arrive jeudi. Quand j'en- 
tendrai parler du voyage de Gonstantinople, je serai 
alerte^; soyez-le aussi et suppléez au peu de temps 
que l'on me laisse pour les affaires de mes proches 
ni pour les miennes. 

1. Manuscrite de mademoiselle d*Âumale, 

2. Villette désirait avoir la mission de conduire notre ambas*^ 
deur à CSoBsta&tinople. 
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Si madame de Villette voit madame d'Aubîgné, je 
la prie de lui apprendre le menuet, à se tenir droite, 
et à marcher comme une^utre; sa jeunesse me donne 
le courage de penser à la faire raisonnable, quoique 
je voie bien que le travail est grand et le succès in- 
certain. 



LETTRE CLXX 

A M. D^AUBIGNÉ, A COIGNÀC K 



Ce 27 avril 1678. 



Vous passez trop légèrement sur Tarticle de ma- 
dame d'Aubigné ; je crois quelquefois que vous n'ai- 
mez pas que j'aie connoissance de vos affaires, et 
après, je crois que c'est que votre style est concis, et 
que vous n'avez nulle intention de vous cacher de 
moi. Ëclaircissez mes doutes une fois pour toutes, et 
croyez que je m'accommoderai sans chagrin de tout ce 
que vous voudrez. Je !fe veux que vous faire plaisir, 
et dès que ce vous en sera un que je ne me mêle de 
rien dans votre famille, je ne vous en parlerai jamais 
et nftvous en saurai point mauvais gré. Ce qui me 
fait vous demander ce que vous voulez là-dessus, 
c'est que je veux régler ma conduite de concert avec 
vous et la rendre différente selon votre goût. Vous 
ne me mandez point si vous êtes content de votre 
femme, si vous l'aimez, si elle se mêle de votre mai- 
son^ si vous avez fait ce marché que je vous avois 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 
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conseillé pour son entretien, si vous êtes contept de 
Deslandes ; en un mot vous n'entrez dans aucun dé- 
tail; et c'est ce que l'on veut des gens que l'on aime. 
[Madame de Miossens n'en use pas de même, et me 
rend un compte si exact de tout ce qui se passe chez 
vous que je crois y être. Tourmentez bien madame 
d'Aubigné sur son incivilité; c'est ce qui lui fera 
reprocher le plus sa basse naissance, et ce qui, en 
effet, la marque davantage; il ne faut pas la ménager 
là-dessus ; c'est un petit inconvénient de fâcher une 
personne de quinze ans^] Je suis ravie de ce que 
vous songez à être homme de bien. 

Ce 29. — Ma lettre a été interrompue, vous savez 
que je ne suis pas maîtresse de mon temps. Je n'oublie 
pas votre affaire auprès de M. Golbert, et j'espère en 
venir à bout. Je suis bien aise que celle du lieutenant 
général soit finie; j'en parlerai à M. de Grussol, car 
je ne crois pas être fort bien avec M. de Montausier. 
Je ne vous donne point de conseil sur passer cet hiver 
à Paris ou à Goignac; il faut que vos affaires vous 
règlent ; mais quand vous y viendrez, je vous don- 
nerai toutes les aides qui me seront possibles. Quand 
nous mettrons cinq cents écus à une maison, elle 
sera très-belle, et selon toutes les apparences, nous 
n'y serons pas souvent ensemble. Je ne sais si on a 
envoyé de l'ouvrage à ma belle-sœur ; c'est une bonne 
habitude à lui donner, [et si elle va joindre le liberti- 
nage à la fainéantise d'une bourgeoise fille unique, 
ce sera un emplâtre insupportable ^.] Ne vous rebu- 

1 . Tout ce passage est raturé dans Taulographe. 

2. Rayé dans l'autographe. 

II. 4 
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tez pas d'elle, quoi qu'elle fasse; elle est d*ua âge qui 
nous doit donner courage. Il faudroit qu'elle m'écri* 
y!t plus souvent et plus amplement; j'aurai la com*» 
plaisance de lui faire réponse, et si elle a du sens, 
elle en profitera pour apprendre à écrire. Vous voyea 
que je ne ménage rien^ et que je suis en train d'édu* 
cation; on y saroit à moins et il parott que je ne suis 
pas sans talent là^dessus. 

Adieu, mon cher frère. Songez à votre salut et à 
vous réjouir; vous n'avez plus que cela à faire, et 
il y a bien de^ gens qui voudroient être de même. 



LETTRE CLXXI 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

On ne trouve aucune lettre de madame de Maintenon du 
mois de mai au mois d'octobre 1678. Elle continuait à de* 
meurer à la cour, mais elle était de nouveau en grande ai-^ 
greur avec madame de Montespan. Celle-ci, enceinte pour 
la septième fois, accouchai secrètement d'un fils, le comte 
de Toulouse, le 6 juin 1678. Comme pour mademoiselle de 
Blois, le roi n'osa pas demander à madame de Maintenon de 
faire l'éducation de ce nouveau témoignage de sa faiblesse. 
Mademoiselle de Blois et le comte de Toulouse furent cachés 
et nourris par la femme de l'intendant de M. Le Tellier. Ils 
furent légitimés en novembre 1681, et parurent à la cour 
en 1684. 

Le comte de Toulouse fut le dernier enfant de madame 
de Montespan. À partir de cette naissance, le roi se lassa 
définitivement d'elle; mais son goût pour les femmes ne 
cessa point, et nous le verrons l'année suivante se pas- 
sionner pour une nouvelle favorite, mademoiselle de Fon- 
tanges. Cependant Bossuet, Bourdaloue et les autres per- 
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sonnages du parti pieux ne cessaient pas leurs exhortations; 
madame de Maintenon) qui prenait de plus en plus de TaS'» 
cendant sur 3on esprit, ne ménageait pas les siennes ; les 
désordres du prince étaient mêlés d'accès de dévotion, et 
Ton pouvait prévoir que les conseils de la piété et de la 
raison finiraient par l'emporter. 

Il n'y a dans les lettres de madame dé Maintenôn, en 
1678, rien qui se rapporte à tout cela : elle ne semble en ce 
temps occupée que de son frère et surtout de l'éducation de 
sa belle-sœur. D'Aubigné ne resta que six mois à Cognac, 
et dès le mois de novembre, il revint à Paris avec sa femme, 
avec l'intention d'y rester au moins un an. Il prit logement 
d'abord dans l'hôtel du Maine (voir page 4i), ensuite dans 
la rue appelée alors Satn$^Pèfe, et que nous nommons au- 
jourd'hui des Saints-Pères. 

A M. L'ABBÉ GOBELIN «. 

A YenaiUeS) ee 6 ootobM 1078. 

J*ai donné le placet dont vous m'aviez chargée, 
lequel a été renvoyé par quatre raisons. La première 
est la difficulté que le roi fait pour les nouveaux éta- 
blissements des maisons religieuses; la deuxième 
Tamortissemeni qu'elles demandoient ; la troisième 
le droit de lods et vente de l'abbaye de Saint-Denis 
dont le roi ne peut disposer en conscience ; et la 
quatrième le peu d'argent qui lui reste des écono- 
mats que Ton emploie tous pour la conversion des 
huguenots. 

Je crois même que cette dernière demande a nui 
aux autres ; car il n'est guère raisonnable d'établir 
un hôpital pour lequel on demandât avant qu'il soit 
fait. Voilà, monsieur^ ce qu'on m'a répondu. Je suis 

1. Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 
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fâchée d'avoir si mal réussi à une chose que vous dé- 
siriez et qui éloit pour une maison que vous savez 
que j'aime en général et en particulier. Vous avez 
aussi laissé passer la Saint-François sans vous souve- 
nir de moi ; ne croyez pas que rien me fasse oublier 
une négligence de vous ; je ne laisse pourtant pas 
d'être votre très-humble servante. 



LETTRE CLXXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC «. 

A Maintenon, ce 29 octobre 1678. 

Je vous écrivis hier en partant de Versailles; mais 
dans la crainte que ma lettre ne soit perdue, je vais 
vous redire à peu près ce qu'elle contient. On ne 
peut être plus fâchée que je le suis de la petite vé- 
role de ma belle-sœur; et je souhaite de tout mon 
cœur que son teint puisse s'en sauver; je Tespère un 
peu sur sa grande jeunesse. Il en Jiirrivera ce qu'il 
plaira à Dieu; elle sera estimable et aimable tant 
qu^elle fera comme elle fait. Nous ne craignons pas 
tant la petite vérole que vous pensez et il n'y a rien 
à changer aux mesures que nous avons prises. Je 
vous recevrai ici quand vous y viendrez; faites-moi 
savoir le jour afin que je m'y rende ; madame d'Au- 
bigné y demeurera, si elle veut, sinon elle trouvera 
un appartement meublé dans le logis des princes^; 

1 • Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conciles. 
2. C'est-à-dire à Thôtel du Maine, à Paris. 
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ce lui sera un prétexte (qui n'est que trop bon) pour 
ne voir guère de monde» et pour se mettre d'abord 
sur le bon pied pour sa conduite; enfin elle fera ce 
qu'elle voudra, et toutes les fois que Ton me dit 
qu'elle n'aime que Dieu et vous, je suis si contente 
d'elle qu'il n'y a point de plaisir que je ne voulusse lui 
faire. Voici un fâcheux contre-temps pour vous ; je 
suis bien fâchée de mon côté que vous voyez Mainte- 
non en hiver, car il perd beaucoup de ses agréments ; 
j'ai donné ordre au logis des princes pour que vos 
meubles soient reçus. 

Adieu, je vous embrasse tous deux. 

Votre laquais m'a dit que votre cuisinier est de- 
meuré à Goignac. J'en ai un que je vous prêterai si 
vous voulez et qui n'a rien à faire ; si dans les suites 
vous pouviez vous passer d'une femme, il y en a de 
bien habiles à Paris. Nous en parlerons à loisir. Je 
compte que vous pourrez être ici les premiers jours 
de décembre * . 



LETTRE CLXXIIP 

A M. D'AUBIGNÉ, A L^HOTEL DU MAINE ». 

Ce jour de Stint-Thomas, décembre 1678. 

Madame de Maintenon a la migraine si violente 
qu'elle ne peut vous écrire elle-même. Elle m'a 

1. B'Âubigné arriva à Paris en novembre. 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. -— La 
lettre paraît être de Nanon. 

3. L'hdtéi du Maine était situé dans la rue Saint-TliomaB du 

4. 
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commandé de le faire pour vous mander, monsieur, 
qu'elle et madame de Montespan iront vendredi à 
Paria ; elles vous prient de leur envoyer votre carrosse 
à. onze heures précises du matin à la porte Saint-Ho- 
noré ; elles iront chez vous à une heure âprês-mîdî ; 
madame votre sœur vous prie de vous y trouver pour 
donner la main à madame de Montespan à la descente 
du carrosse ; elle vous prie aussi qu*elles trouvent la 
maison vide, et que personne ne sache qu'elles vont 
à Paris. Elle ne croit pas que madame de Montespan 
hasarde de voir madame d'Aubigné, à cause de la 
petite vérole; qu'elle ne laisse pourtant pas de se 
mettre fort proprement avec quantité de cornettes 
dans son lit bien propre et la chambre aussi, car elle 
n'est pas sûre qu'elle ne l'aille pas voir. 

Madame vous prie aussi de faire savoir à M. de 
Mortemart qu'elles iront à Paris vendredi, afin qu'il 
fasse tenir le dîner prêt pour une heure après-midi. 

Madame a une manière de rhumatisme dans la tête 
et partout le corps qui la tient depuis hier au soir 
fort violemment. 



APPENDICE A l'année 4678. 

A la fin dô Cette année on trouve encore dans les éditions 
de La Beaumelle (ëdit. de Nancy, t. I, p. 88 ; édit. d'Ams- 
terdam, t. I, p. 69) une fraude littéraire; c'est une lettre 

Louvre. C'était l'hôtel de LongueviUe, si fameux du temps de la 
Fronde et de la duchesse de Ghevreuse. Mesdames de Montespan 
et de Haiutenon y demeuraient quand elles venaient à Paris. D'Au- 
bfgné et sa femme y prirent momentanément séjour. Cet hôtel 
est aujourd'hui détruit, ainsi que la rue où il se trouvait. 
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sans date qu'il dit adressée par madame de Brégy à madame 
de Maintenon. Cette lettre est tout simplement empruntée 
aux Lettres et poésies de madame la comtesse de Brégy, 
i vol. in-18, Leyde, 1666. Elle est dans ce volume, sans 
date, adressée à madame la marquise de M,.., et une autre 
lettre témoigne que cette marquise est madame de Montau- 
sîer, gouvernante du Dauphin. La Beaumelle n*en a pas 
moins Tassurance de donner cette lettre, imprimée en 1666, 
pour une lettre écrite à madame la marquise de Maintenoriy 
laquelle n*a pris ce nom qu'en 1674. Madame de Brégy, née 
en 1619, morte en 1693, avait été l'une des dames de la 
reine Anne d'Autriche; elle ne connaissait aucunement ma- 
dame de Maintenon. La lettre ne présente aucun intérêt : 
nous la donhons uniquement pour ne rien omettre des su- 
percheries de La Beaumelle. 

LA COMTESSE DE BRÉGY A MADAME DE MAINTENON, 

En Téritô , madame , l*ôn rachète si bien par l'ennui 
de votre absence le plaisir de vous avoir vue, que je ne 
puis vous être obligée de la visite que vous m'avez faite 
ici par la peine qu'elle me laisse. Et le monde se 
montre en vous d'un si beau côté, que j'ai pensé quit- 
ter ma solitude pour m'y en retourner, si je ne m'étois 
souvenue que de tous ceux qui le composent, il n'en 
est presque point qui vous ressemble. Cela m'a fait 
rentrer de bon cœur dans mon ermitage, avec dessein 
de me servir de la liberté de la solitude , pour penser 
souvent à vous > mais sans prétendre d'en être récom- 
pensée par la même chose , la cour ayant trop de per- 
sonnes présentes, pour que les absents s'attendent à 
quelque place. Mais s*il m'arrivoit d'en avoir quelque- 
fois dans votre souvenir, que ce ne soit jamais, ma- 
dame, sans penser à moi, comme â la personne qui est 
le plus à vous. 
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AIWÉE 1679. 

L'année 4679 renferme dix-huit lettres authentiques, la 
plupart écrites à d'Aubigné. Elles ne sont relatives qu'au 
ménage de ce seigneur et à sa conduite. Une seule renferme 
une allusion aux amours de Louis XIY ; et cependant cette 
année est remarquable par le règne éphémère de made^ 
moiselle de Fontanges. 

La Beaumelle a rempli cette lacune dans la correspon- 
dance de madame de Maintenon, par neti/' prétendues lettres 
à madame de Saint-Géran, lettres animées, pleines d'anec- 
dotes dramatiques, faites pour exciter la curiosité, où tous 
les historiens ont puisé à plaisir, et qui portent pourtant des 
traces évidentes de fabrication. Elles sont entièrement ro- 
manesques; Louis Racine les déclare toutes fausses; les 
détails qu'elles renferment sont tout à fait de Tinvention de 
La Beaumelle» et il n'y en a trace dans aucun écrit du 
temps ; enfin il n'en est pas qui aient nui davantage à la mé- 
moire de madame de Maintenon et qui aient donné à cette 
femme tant calomniée une apparence plus éloignée de son 
caractère et de sa conduite. J'ai mis ces neuf lettres à part, 
en les accompagnant de quelques notes qui démontrent leur 
fausseté. 



LETTRE CLXXIV 

A H. D'ÂUBIGNÉ, A PARIS >. 

A Saint-Germain, ce lundi à sept heures du soir (janvier i679.} 

Je ne sais par qui vous m'avez écrit, mais on m'ap- 
porte dans ce moment une lettre de vous, datée du 
jour des Rois; je suis ravie d'avoir envoyé quelque 
chose à ma belle-sœur qui lui ait fait plaisir, mou- 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 
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rant d'envie de ]ui en faire en tout, tant qu'elle en 
aura d'aussi honnêtes que ceux qu'elle prend. 

J'ai dit à M. Bon de vous montrer tout ce que j'ai 
loué pour vous meubler un appartement, afin que 
vous vous serviez de ce que vous avez plutôt que de 
me dépenser de l'argent. J'ai prié madame deLen- 
cosme de me faire faire un miroir; dès qu'il sera 
achevé, je vous prierai de le payer et de me le gar- 
der, jusqu'à ce que je vous le paye, et que j'en aie 
affaire. Songez donc à une maison pour le terme de 
Pâques; je n'avois emprunté celle où vous êtes que 
pour Noël ; mais puisque vous n'en avez pu trouver, 
songez du moins à en avoir pour le temps que je 
vous marque ; il ne faut point s'y rendre fort difficile, 
et pourvu qu'elle soit un peu sur ma route, c'est-à- 
dire vers le quartier de Richelieu, de Saint-Roch, 
des Petits-Champs, rue Traversière, rue Fromen- 
teau, rue Saint-Thomas du Louvre S tout le tour du 
Louvre, et toutes les petites rues qui aboutissent de 
côté ou d'autre à la rue Saint-Honoré. Vous pourriez 
encore, si le pont Rouge est rétabli^, vous étendre 
sur les quais, de côté ou d'autre. Vous aurez toujours 
assez de logement dans une maison, où il faut deux 
remises de carrosse et une écurie pour huit ou dix 
chevaux. J'ai reçu des nouvelles de M. de Mont- 



1 . Les rues Fromenteau et Saint-Thomas du Louvre n'existent 
plus. Consultez un plan de Parîs ayant t852. 

2. Le pont Rouge ou pont Sainte- Aune avait été bâti en 1642 
pour joindre la rue du Bac aux Tuileries. Il était en bois et souvent 
impraticable dans les grandes eaux. W fut emporté en 1684 et 
remplacé par le pont Royal qui existe encore. 
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chevreuil et M. Vielle, et je leur réponds sur l'affaire 
de madame de Nogent. 

M. Fagon est persuadé que ttiadame d'Aubigné 
mange des vilainies, et qu'elle n'aura jamais de santé 
ni d'enfant, si par une longue suiie de bonne nour-* 
riture, elle ne rétablit son estomac et purifie son 
Sang. 

Adieu, je vous embrasse tous deux de tout moû 
coeur. 

Votre M. Legois est très-impôriun ; il présente 
une figure triste, et non-seulement il veut que je le 
serve de mon crédit , mais il veut que je fasse mon 
application de chercher ce qui lui convient. Je lui 
ai offert de parler à qui que ce soit et à répondre de 
lui partout ; véritablement je ne pensois pas que cela 
s'étendît aux ministres; car il parloit en ce temps-là 
d'être domestique dans quelque maison. On lui donna 
avis que le cardinal de Bouillon en cherchoit, et aus- 
sitôt je lui fis parler; ce qui ne se trouva pas vrai. 
On vous offre un emploi pour lui à Blaye, et il le 
veut à Bordeaux. Tout Cela ne me dégoûtera pas de 
le servir quand je le pourrai, tant pour l'amour de 
vous que pour M. le maréchal d'Albret* ; mais il faut 
qu'il me donne des choses toutes prêtes, et qu'il ne 
croye pas que je fasse ses affaires^ dans un temps 
où je ne puis donner un moment aux miennes. 

Bonsoir, je vais parler tout à Theure àM. deLou- 
vois. 

1 . G'est>à-dire pour le souvenir de M. le maréchal d'Albret, qui 
élaik mort trois ans auparavant. Ce Legois avait été l'un des servi- 
teurs du maréchal. 



A M. L^ABBÉ GOBELIN (4679). 47 

LETTRE GLXXV 

A M. L'ABBÉ GOBELLN *. 

Ce veadre4i, à dU benroi (qats i679]. . 

J'avois si grande peur d*étre connue ce malin que 
je ne songeai qu^à sortir vite de Téglise ; c'est ce qui 
m'a empêchée de vous remercier de toutes vos bontés 
que je n'ai point trouvées diminuées par le temps. 
Voilà les deux pîstoles que vous m'avez ordonné de 
donner; je ne fais jamais d'aumône qu'à Mainlenon; 
ainsi je les aurois peut-être mal appliquées, ne con* 
Qoissant pas ceux qui en ont un véritable besoin. 
Yoa9 savez si j'en ai que l'on prie Dieu pour moi : je 
vous le demande encore et de prier et faire prier 
pour le roi qui est sur le bord d'un grand préci- 
pice. 

Je comprends bien, par les persécutions que l'on 
me fait, le chagrin que vous avez quand on s'adresse 
à vous pour m'aborder, mais il ne faut pas s'il vous 
platt que vous poussiez la discrétion trop loin; et si, 
dans le nombre de ceux qui vous parlent, il y en a 
quelqu'un que vous ayez envie que je voie, vous 
pouvez disposer de moi avec une entière liberté, et 
je vous assure avec la sincérité que vous me connois- 
sez que rien de tout ce qui me viendra de vous ne 
me fera de la peine. M. votre neveu sera le bien 
venu, je ne verrai que lui et je ne sortirai qu'à cinq 
heures. Je vous renvoie votre étui, et s'il est vrai 

1 • Manuscrits des Dames ée Saint-Cyr, p ^ 
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qae j*aie dit à la maréchale de qui vous êtes le com- 
père, la modestie de ne s'en être pas van té est loaa- 
ble, mais ce n'est pas un grand mal que Ton le sache. 
Si je me remplissois aussi bien de Dieu que je vide 
ma maison de toute sorte de compagnie, vous seriez 
bien content de moi. Je ne vois que la marquise % et 
cette solitude-là m'est très-agréable. 

APPENDICE A LÀ LETTRE CLXXV. 

« Le roi est sur le bord d'un grand précipice. » Par ce cri 
d'alarme, madame de Maintenon annonce une rechute du 
roi qui vint encore renverser ses propres desseins. Il s'était 
épris tout à coup et d'une manière très-violente de made- 
moiselle de Fontanges. Le 22 mars, le marquis de Trichâteau 
écrivait à Bussy-Rabutin : «Madame deMontespan est partie 
brusquement le i 5 de ce mois de Saint -Germain pour 
Paris. On dit qu'il y a quelque brouillerie dans le mé- 
nage et que cela vient de la jalousie qu'elle a d'une jeune 
fille de Madame, appelée Fontanges, dont le roi, dit-on, a 
déjà eu contentement. » 



LETTRE CLXXVI 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS ». 

Mars 1679. 

Quoique je VOUS aie vu depuis votre dernière lettre, 
je veux pourtant y répondre pour vous dire que 
quand vous voudrez aller à Maintenon, vous y aurez 
l'appartement bas pour y loger et toute la maison 

1 . La marquise de Hontchevreui]. 

2. Autographe du cabinet de H. Feuillet de Conches. 
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ouverte pour en jouir; que vous y trouverez de la 
vaisselle d'argent, du linge, de la salade, quelques 
fruits , Noëlle pour faire votre cuisine, et Chariot 
pour vous y divertir; que si vous voulez nourrir vos 
chevaux, il y a une écurie, et vous le feriez peut- 
être à meilleur marché que chez M. Friquet aussi 
bien que vos gens; cela se peut en mon absence, car 
si j'y étois, il seroit mal de les nourrir chez moi, et 
je suis bien aise que par votre exemple j'établisse de 
ne jamais nourrir ni valets ni chevaux. Je crois que 
nous sommes assez proches pour nous parler libre- 
ment sur tout. Si cette petite diversité de lieu peut 
vous faire passer votre été plus agréablement , ne 
vous en contraignez pas, mais menez-y votre femme, 
car je ne vous conseillerai pas sitôt de la laisser de 
son chef; elle s'y ennuyera, mais se divertira-t-elle 
beaucoup mieux à Paris? Et de plus il faut que 
les femmes sachent s'ennuyer, ou pour mieux dire 
qu'elles sachent s'amuser de peu de chose. Made- 
moiselle de la Harteloire et mademoiselle de la 
Couture ' sont d'aussi bonne compagnie que Catot, 
Lormie et Suzon. Il y a des cartes, des volans, un 
trou-madame, des quilles et un billard. En voilà assez 
sur Haintenon. 

J'ai dit à Yantelon qu'il pouvoit nommer mon nom 
à M. Colbert toutes les fois qu'il le croira bon à quel- 
que chose. 

Nos amis ont tort de croire que je vous aime moins ; 

1 . Ce sont des vieilles flUes que madame de Maintenon logeait 
à Maintenon : Mademoiselle de la Harteloire, parente de Scarron, 
n*a pas cessé d'èlre à sa charge. 
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cela paroitra pourtant toujours à ceux qui nous ver^ 
ront ensemble, parce que nous y avons été si peu 
qu'il est yrai que vous paroissez contraint avec moi ; 
TOUS me yoyez assez et je ne désire de tous que yotre 
plaisir, yotre bonheur et yotre amitié. 

Je yous envoie quinze pistoles que vous doit le 
prince^ et dix pour moi. Si vous savez en quoi elles 
ont été employées, vous me ferez plaisir de me le 
mander, car vous savez que j'ai un bel ordre dans 
ma dépense, du moins pour l'écriture ; et avance^c-en 
pourmoià Aimée. 

Je parlai bien rudement à madame d'Àubigné sur 
ses mauvaises habitudes. Yous ne yous en apercevez 
point, parce que vous la voyez tous les jours; je trou^ 
vai qu'elle avoit appris à parler du nez; qu'elle rit 
toujours sans en avoir envie et qu'elle se mignarde 
en parlant avec des airs et des minauderies qui fai- 
soient contrefaire madame de Longueville qui les 
soutenoit pourtant avec l'esprit et le visage d'un 
ange. Au nom de Dieu, qu'elle parle naturellement, 
et aux gens à qui elle veut plaire, comme à son la- 
quais; qu'elle ne rie point de commande et qu'elle se 
mette dans l'esprit qu'il vaut mieux être trouvée 
sérieuse et taciturne que d'être ridicule. 

Adieu. Je fais un mauvais personnage auprès d'elle 
que celui de gouvernante ; mais je ne le ferois pas si 
je l'aimois moins. Amenez-la icLquand elle voudra^ 
nous lui trouverons un lit. 
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LETTRE CLXXVII 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

A cette époque (mars 4679), le roi, partagé entre sa pas- 
sion pour mademoiselle de Fontanges et des accès de dévo- 
tion, voulait rompre complètement avec son ancienne maî- 
tresse et en môme temps lui faire une position qui la 
maintiendrait à la cour. Il cherchait donc à lui donner la 
charge de surintendante de la maison de la reine, charge 
qui procurait certains privilèges attribués aux duchesses, 
et par laquelle il aurait été pour ainsi dire annoncé que 
madame de Montespan notait plus la maltresse du roi. 
Hais Cette charge était possédée par la comtesse de Sois- 
sons. Voici comment le marquis de Trichàteau raconte à 
Bussy ce qui se passa à ce sujet dans la semaine sainte 
de 1679. 

a Le roi a jeûné trois jours, a fait ses dévotions et. a 
touché les malades. Madame de Montespan a eu beaucoup 
de conférences avec le P. César; elle a fait comme si ç'avoit 
été utilement; il y avoil déjà quelques jours qu'elle venoit 
souvent à Paris depuis que le roi étoit amoureux d'une ûile 
de Madame, appelée Fontanges. Le mercredi (29 mars), elle 
retourna à Saint-Germain, où elle fut à ténèbres, toujours 
derrière la chaise du roi. La reine l'envoya quérir pour 
aller à la cour (30 mars). Le vendredi 34, elle alla à Main- 
tenon « et le mardi (4 avril) elle retourna à Saint-Germain 
dans son appartement, et à l'ordinaire, sinon que le roi ne 
la vit qu'en présence de Monsieur. Mercredi, la comtesse de 
Soissons reçut ordre du roi de se défaire de sa charge entre 
ses mains. Cette princesse étoit à Chaillot dans une petite 
maison qu'elle y a. M. Colbert y fit beaucoup d'allées et de 
venues. Elle parla au roi le soir chez la reine, qui lui dit 
des merveilles sur le plaisir qu'elle lui feroit. Elle répondit 
avec toute la soumission possible, et enfin elle a pris deux 
cent mille écus, et madame de Montespan a été par là surin» 
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tendante de la reine et n'est plus maîtresse'. » (Lettres de 
Bussy-Babutin, t. IV, p. 344.) 

Madame de Montespan confirme ces faits dans une lettre 
au duc de Noailles dont nous laissons Torthographe très- 
curieuse. 

MADAME DE MONTESPAN AU DUC DE NOAILLES*. 

Ce jeudy 30 mars 1679. 

Je suis sy conyinquae de vosire amitié, et }e vous 
ay veu prandre tant de part à ce qui me regarde, que 
je croy que vous serest bien ëse de continuer à ann 
estre instruit. A mon retour, le roy me dist qulll 
avet auvoiié M. Golbert proposer à madame la con- 
tesse de se défaire de sa charge ; elle dist qu*el viendret 
le trouver. Elle Ty vint ann efet hier, etiuy dist les 
mesme chose qui luy avet mandée. Elle demanda 
un jour pour an parler à madame la prinesese de 
Garignan, et l'on n*a point ancore sa réponse. Du 
reste, tout est fortpésible yscy. Le roy ne vient dans 
ma chanbre c'aprest la messe et aprest soupey. II 
vaut beaucoup mieus se voir peu avec dousœur, que 
souvant avec de Tanbaras. Madame de Maintenon est 
demeurée pour quelque lesgesre indisposision. Le 
duc du Maine est avec elle. Yoilà toutte les nouvelle 
du logis. Je vous prie de faire mest complimant à 
madame la duchesse de Nouaille. Yous m'aubligefiés 
auscy de me chercher du velours vert pour un cas- 

!• Lettres de Buisy-Rabutin, t. IV, p. 344. 
2« Autographe tiré des archiTes de la maiflon de Noailles, à la 
bibliothèque du Louvre. 
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rosse; mest je vousdrest bien qu'il ne fus! passy 
cher c'a vostre ordinesre ^ . 



LETTRE CLXXVIII 

A M. D*AUBIGNÉ, A PARIS». 

Saint-Germain, ce jeudi saint, 30 mars, à 10 heures du matin. 

Je sois bien fâchée du mal de madame d'Aubigné, 
et de l'embarras que tous en avez. J'aurois souhaité 
qu'elle eût passé Tété avec moi soit à Barège ou à 
Glagny, et rien n'est plus dangereux pour elle que 
d'avoir passé de la mauvaise éducation à être sa maî- 
tresse, à l'âge qu'elle a. Cependant il n'y a pas de 
remède, et tant que je serai où je suis, il ne faut pas 
compter sur moi. Il faudra voir ce que nous ferons 
d'elle; mais une femme de seize ans n'est pas d'un 
petit embarras; et je vous admire de vouloir aller 
courir le pays, et la laisser au hasard de ce qui en 
arrivera; nous aurons le temps d'y penser. Je parle- 
rai à M. Fagon si vous voulez pour qu'il vous domie 
quelque médecin de sa connaissance, et auquel il put 
donner ses avis pour la santé de madame d'Aubigné, 
car pour lui il ne faut pas compter qu'il puisse aller 
souvent à Paris. 

Madame de Montespan me parolt fort contente de 
vos soins et de votre procédé en tout. 

1. Suseription : « Est pour madame {sic) le duc de NouaUles. » 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches, — La 
BeaumeUe a fait de cette lettre et des deux Bulvantes une seule 
lettre qui n*a pas deux pages; c'est-à-dire qu'il a abrégé le texte 
de telle sorte qu'il «n reste à peiiie le sens général. 

5. 
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Je terrai M. Colbert quand il le faudra; fiioyes 
en repos là-dessus. 

Je ne vous dis rien encore sur notre voyage, ne 
sachant comment je le ferai; s'il n'y avoit que M. du 
Maine, on pourroit suivre la voiture ; mais si les pe- 
tits marchent, c'est un embarras qui Ate tout plaisir 
et toute commodité. Il y a du temps d'ici au i5 ou 
20 de mai, et il n'en faut pas tant pour tout chan- 

Bonjour, je vous plains tout à faît de voir toujours 
soufifrir une personne que vous aimez. 



LETTRE CLXXIX 

A M. D'AUBIGNÊ , A PARIS <. 

A Saint-G^rmaiii) ce tendredi^ avril 1679* 

Il me semble que vous avez assez de loisir pour 
que je vous donne une commission; je vous prie 
donc de me chercher che2 Oautier et che2 Gayot un 
beau damas bleu; je ne le veux ni pâle ni turquin^ 
mais fort et beau ; il ne m'en faudroit que deux cents 
aunes; quand vous en aaree vu, envoyez m'en quel- 
ques échantillons, dont les morceaux soient un peu 
grands, afin que j'en puisse bien juger. 

Je vous prie aussi de dire à Laleu, mon marchand 
de dentelles, de me faire un échantillon de campane 
bleue, blanche et noire, et un autre couleur d'or 

1« Ce voyage n'eut pas lieu. 

2. Autographe âtt Cabinet de M« Feuillet Aê ÛonOhei* 
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blanc et noir ; je ne veux pas de la soie plate et des 
houppes à la campane, il ne la faut que de quatre 
doigts de haut. 

Si TOUS m*ènvoyie:s un honune de confiance, tous 
auriez les vingt-cinq pistoles que je vous ai déjà an- 
noncées; mais, quoi que vous en disiez, vous n'êtes 
sur la route de personne. Essayez à m*écrire par la 
poste; j'en ferai de même pour voir si par là nous 
pourrions avoir quelque commerce. 

Quand madame d'Aubigné voudra venir, amenez- 
la un peu voir la cour; nous lui trouverons un lit. 
Gomme elle est fort délicate, il faudroit qu'elle vtnt 
vers le soir; qu'elle allât tout droit se coucher en 
jarrivant et qu'elle vint le lendemain à la messe du 
roi et dtner chez madame de Montespan; le soir, 
souper chez madame de Richelieu; et elle s*en retoùr- 
neroit le lendemain à Paris. 

Je me porte fort bien; et j'ai grande envie d'aller 
dans l'entre-sol : c'est un lieu charmant et les repas 
qu'on y fait sont excellents ; la solitude en est déli- 
cieuse. 

Adieu, je vous embrasse tous deux. 

Ce Maoedi matiti. 

Vous verrez que je vous écrivois hier à peu près 
dans le môme temps que vous le faisiez de votre côté, 
et à peu près aussi les mêmes choses. II ne faut point 
que vous me laissiez madame d'Aubigné; je serois 
embarrassée de la renvoyer, et encore plus de la 
garder ici plus longtemps; si elle s'y plaît, il vaudra 
mieux l'y amener plus souvent. Vous ferez ce que 
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VOUS voudrez sur Maintenon ; mais ue vous rebutez 
pas d'elle, quoiqu'elle ait de grands défauts; elle est 
si jeune qu'il faul espérer et tout essayer. Si j'étois 
en lieu d'y travailler, je le ferois de tout mon cœur 
pour l'amour de vous. Si elle est comme vous me la 
dépeignez, il ne la faut pas gâter et la laisser man- 
quer de tout pour quelque temps, si elle ne sent pas 
ce qu'on lui donne. Je ne sais ce qui se passe entre 
vous pour sa dépense, mais pour moi je lui ai donné 
pour trois mille huit cent soixante-neuf livres de 
bardes, sans compter les bijoux dont je ne sais pas 
le prix, et en y joignant son carrosse : c'est bien près 
de deux mille écus qu'elle me coûte depuis quinze 
mois; je l'ai écrit pour pouvoir vous le dire en pa- 
reille occasion , et pour savoir ce que je fais de mon 
argent*. 

Il faudroit remettre une glace à mon miroir ar- 
genté, et en coupant celle qui y est dans l'endroit où 
elle est rompue, en faire refaire un miroir avec une 
bordure comme celle du vôtre pour mettre dans ma 
chambre de chez vous. 

Il faut bien que madame d'Aubigné ait une fille 
pour l'habiller. Pontas ou madame Richina vous don- 
neront un lit; vous choisirez; et je compte qu'elle ne 
couchera ici que deux nuits. 

Adieu. 

1. « En tout j'aime à savoir mon compte, n dit-eUe dans une 
lettre aux Dames de Salnt-Cyr. 
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Mémoire de ce que f ai donné à madame 

(TAubignéK 

Une robe de chambre de peluche couleur 

de feu 322 1. 

Une jupe de satin yiolel en broderie. . . . 330 
Unejupedemoirecouleur de rose. .... 94 

Un habit à fond blanc 211 

Une jupe de satin jaune. 227 

Un corps couleur de feu. 38 

Quatre paires de souliers et deux paires de 

mules 40 

Un carreau et un sac de velours cramoisi. . 330 

Pour deux paires de draps de Hollande. . 150 

Pour le festin de la noce 500 

Une garniture de point de France compo- 
sée d'un peignoir, d'un tablier, une gar- 
niture de chemise, une cornette et deux 

bonnets. 650 

Somme totale ^ . . 2661 1. 

Ce n'est ni pour vous le reprocher, ni pour vous 
le faire payer que je vous envoie un mémoire de ce 
que j'ai donné à madame d'Aubigné, mais pour lui 
faire voir que l'argent va vite, et que joignant cette 
somme-là à ce qui vous en coûte, vous verrez que la 
somme est forte pour des gens comme vous et qu'elle 

1. C'est une suite de la lettre, mats écrite sur un papier à part. 

2. Cette addition n'est pas exacte : le total est de 2902. Ce 
total ne concorde pas avec celui que madame de Maintenon donne 
plus haut : 3869. 
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doit conserver ce qu'elle a, et se contenter de ce que 
je vous ai mandé de lui donner. On fui a fait des 
chemises comme pour la reine, et homme vivant n'en 
a de si belles que vous ; je passe ma vie à la cour fai« 
sant trois fois plus de dépense que je n'en ferois si 
je n'y étois pas, et je n'ai pourtant jamais rien eu 
de pareil ni n'en aurai. Pardonnez-moi les importu- 
nités que je vous fais là-dessus ; mais assurément 
vous devez tous deux vous mettre sur un pied conve- 
nable à votre revenu. 

Si ma belle-sœur a des commissions à donner, 
Nanôn les fera, pourvu qu'elle reçoive avec plaisir 
ce que je voudrai lui donner, et qu'elle me paye ré- 
gulièrement ce que je ne lui donnerai pas, et qu'elle 
croie que nous avons ici aussi bon goût que ma- 
dame de la Barre. 

Adieu ; je vpus embrasse tous deux. Je fais de mon 
mieux pour les parents dans leur affaire, et j'espère 
qu'elle ira bien. 

LETTRE CLXXX 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS». 

Baint^Gemiin, tuai IS79< 

Je n*avois pas besoin du mémoire de M. Brillon 
pour me faire souvenir de son affaire; mais je suis 
bien aise de Tavoir pour être mieux instruite de ce 
qu'il est et de ce qu'il fait. J'en parlerai quand je 
croirai l'occasion favorable, et je voul ferai tomber 

] . Autographe da cabinet de M. Feuillet de Gonehes* 
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d'accord que je prendrai bien mon temps ; je vous 
remercie de tous vos goins et je les reçois avec beau- 
coup de plaisir. Je ne puis vous rien dire sur notre 
convertie que je n'aie parlé à M. Pellisson ; je ne com- 
prends point pourquoi je ne la vois plus; il faut 
accompagner notre zèle de quelque prudence, et ne 
nous pas charger d une fille dont nous pourrions ôtre 
embarrassés. 

J'espère vous voir du I S au 20 de ce mois et faire 
de ces merveilleux soupersu Ma migraine se dissipa à 
Versailles ; c'est un très-bon remède. Vous aurez 
dans peu notre cousin de Villette ; faites-lui bien, je 
vous prie, et réparez par là les irrégularités qu'il 
trouva dans mon procédé, J'ai vu le bon homme Gau- 
mont^; il est moins chagrin dans la conversation 
que dans sqs lettres, ou bien vous lui avez adouci 
Tesprit. 

Adieu, vous aurez des commissions, puisque vous 
n'en êtes pas fatigué, mais je vous avoue que je vou- 
drois bien vous voir logé dans un quartier plus com- 
mode pour moi ; nous en parlerons à fond quand 
j'irai à Paris. J'embrasse votre petite femme *, il faut 
qu'elle me vienne voir dès qu'elle aura une robe de 
velours^. 

1. Ce doit èfre le fiU atné de Gaumont d'Adde on Dadon> le 
gendre d*Agripp«. (Voir l'Iiitroduction.) 

2. La Beaumelle écrit ; « Si elle est raisonnable # je lui per* 
mettrai de venir me yoir ayec sa robe de veloursi » 
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LETTRE CLXXXI 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS *. 

Ce mardi iijuiUet 1679. 

Je suis au désespoir de vous fâcher toujours ; mais 
qu'est-ce qui vous parlera franchement que moi? 
M, Pellet m'a conté un procédé que vous avez eu 
avec lui qui n'est ni juste ni honnête : quand des 
parties sont arrêtées, il n'est plus question de rabat- 
tre et il n'y a qu'à payer; les marchands de Paris ne 
craignent point les violences, et se font payer des 
plus grands seigneurs. On n a pas toujours une aussi 
grosse somme que celle que vous lui devez, mais on 
entre en payement par ce qu'on peut, et quand ils 
trouvent de la bonne foi, ils ne sont que trop faciles 
à prêter. Les vilains procédés se content par les 
maisons et font un grand tort à la réputatioi^ Finis- 
sez celui-là, je vous en conjure et sans emportement, 
car il vous feroit plus de tort qu'à M. Pellet. 

On a quitté le deuil, et si madame d'Aubigné veut 
venir faire une visite à la cour, il ne tiendra qu'à elle, ' 
mais je lui conseille d'attendre que madame la du- 
chesse de Richelieu y soit, qui ne reviendra que ven- 
dredi. J'ai bien envie d'aller souper dans l'entresol; 
je ne crois pourtant pas que ce soit sitôt; au reste, 
je suis tout à fait rebutée de Maintenon, parle monde 
qui s'adonne à y venir. Ne perdez pas une occasion 
de dire que quand il y a une personne de plus que 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 
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je n ai compté, je suis au désespoir, et que vous ne 
voudriez pas vous jouer à me surprendre. Je ne me 
soucie pas dépasser pour bizarre, pourvu que l'on n'y 
vienne point. 

Adieu. Mes compliments à madame votre femme; 
on dit qu'elle se porte fort bien ; je n'en suis pas de 
même depuis mon retour de Maintenon; je ne suis 
pas sans maux de tête. 



LETTRE CLXXXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS *. 

A 7 heures du soir, août 1679. 

Je ferai ce que je pourrai pour ce que vous désirez 
de moi, et si j'y réussis, j'en aurai plus de joie que 
vous, sans môme compter l'intérêt que j'y trouverai; 
mais pourquoi mettez -vous un écriteau à votre mai- 
son avant d'en avoir trouvé une ? Il me semble que 
nous devrions nous tenir où nous sommes, jusqu'à 
ce que nous eussions trouvé quelque chose d'admi- 
rable; et pour cela il faudroit le chercher à loisir. 
Une maison vers l'hôtel de Longueville^ nous seroit 
conunode; je vis l'autre soir un écriteau à la porte 
qui est tout devant. Ce n'étoit que portion de mai- 
son, mais en voyant de plus près, et la louant un peu 
cher, on l'auroit peut-être entière. Si cette occasion- 
là manque, il s'en trouvera quelque autre, pourvu 
que l'on ne se presse pas. Après tout, faites comme 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

2. Voir la noie de la page 41. 

II. 6 
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VOUS Tentendrez; outre la complaisance que j*aurois 
pour vous, j*y suis si peu que vous devez ne guère 
penser à moi. Je n*ai pu aller à Paris, comme je 
vous Tavois dit, j'ai eu mille embarras qui seroient 
trop longs à vous dire. M. du Maine se porte bien; 
mademoiselle de Nantes a la fièvre ; vous voyez les 
deux autres qui ne sont pas en bon état. Sachez, je 
vous prie, qui a fait faire les plumes de mon lit, afin 
que je sache à quije les dois. Je suis bien fâchée de^ 
n'avoir pu mener madame d'Aubigné au camp '; je 
n'ai pas eu un moment pour y aller voir M. de Noail- 
les qui m'en avoit conviée. Madame du Breuillac 
m'a dit qu'elle avoit voulu y amener ma belle-sœur ; 
elle auroit bien fait d'y venir, et tout ce qu'elle fera 
avec madame du Breuillac sera bien : c'est une très- 
honnéte femme et qui a de l'esprit'; il n'importe pas 
tant aux jeunes personnes d'aller avec des gens d'un 
bon air pour le monde que d'être vues avec des 
prudes-, c'est là le principal. Je fus ravie de la trou* 
ver au cours avec madame de la Porte. Nous partons 
de demain en huit jours pour Fontainebleau; si mia- 
dame d'Âubigné veut venir la semaine qui vient, elle 
le peut. 
Adieu, mon ami. 

1 . Le camp de Houilles où le roi avait fait réunir \ei troupes 
de la maison. U était commandé par le due deNoailles, capitaine 
de la première eompagnie des gardefr-da*eD^ps. Madame de Sé« 
Vigne (t. V, p. 552) parle de la luagniûeence qu'on y déploya. Le 
roi y alla le 2 août. 

2. Madame de Malnteuon a longtemps eu auprès d'elle une fille 
de cette dame, et dans son testament elle lui laissa une pension 
de 300 liyres. Voir dans les Lettres hist, et édif,^ t. H, p. 271. 
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LETTRE CLXXXIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS*. 

Août 1679. 

Le roi ne ttiène à ce voyage ici ^ que très-peu de 
dames et cinq ou six vieux seigneurs; on ne fera 
que chasser et se promener ; voyei après cela ce que 
vous voulez, car cela dépendra de vous. 

Je ne crois pas que vous ayez Blaye* à moinô que 
le roi ne change de vues là-dessus. 

Si, en effet, vous avez donné de bons avis, pour- 
quoi ne demanderiez-vous pas quelque chose? M. de 
Pontchartrain peut tout là-dessus^. 

Je voudrois bien que vous fussiez content et 
homme de bien. Âpres cela, je n'aurois plus rien à 
désirer. 



LETTRE CLXXXIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS». 

Août 1679. 

Je vous renvoie voire bail; nous en ferons un de 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

2. A VeriatUes. 11 y allait pour motitfdr lo ehftteiiu èi \éê jàr^ 
dioB att marquis de Los Balbasez, ambassadeur d'Espagne^ qui 
était Tenu en France pour le mariage de Mademoiselle, ûlle du 
due â'Orléanâ, avec le roi d'Espagne. Ce mariage avait été stipulé 
le 3 JtiilUt. 

3. C'est-à-dire le gouvernement de Blaye après la mort du duc 
de Salnt-SimoQé 

4. La Beaumelle ajoute : u Youi ne voudriez pas que j'entre- 
tinsse le roi de ces misères* » 

5. Autographe du cabinet de Mt FettUlet de Gonohesi 



64 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

VOUS à moi, si vous me donnez un appartement ; je 
n'ai point lu cette chicane, car je n'y entends rien, 
je renvoie tout à M. Viette. 

Madame d*Aubigné me parle de caisses de la part 
de madame de Saint-Eugène sans me dire ce que c'est ; 
qu'elle me le mande avant de aie les envoyer; et 
qu'elle fasse mille remerctments pour moi. M. Gabon 
est ici; je m'imagine que je le verrai demain matin. 
Je suis très-inquiète de M. de Montchevreuil ; ne le 
soyez point de moi, mes maux sont peu considéra- 
bles. Je crois passer mon été à Glagny. 

Adieu, je vous embrasse tous deux et je voudrois 
bien vous voir. 



LETTRE CLXXXV 

A MONSIEUR D*AUBIGNÉ, A PARIS K 

A Versailles, ce samedi soir (25 septembre 1679). 

J'avois résolu d'aller voir aujourd'hui madame 
d'Âubigné, mais ce ne sera pas la dernière fois que 
je serai trompée dans mes mesures. Madame de Mon- 
tespan a voulu aller à Noisy par le beau temps qu'il 
a fait; je pars demain au matin pour aller au Yal ; 
c'est une petite maison qui est dans lé parc de Saint- 
Germain, où l'on met mademoiselle de Tours à cause 
de sa maladie ; je la mènerai et y coucherai pour 

1 . Autographe do cabinet de M. FeuUlet de Gonches. — Cette 
lettre bI eurieuse, si importante, est toat à fait tronquée dans La 
Beaumelle, qui la suppose adressée à madame d'Aubigné, ce qui 
est absurde et lui fait perdre sa yaleur. 
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rétablir, et je serai lundi de bonne heure pour re- 
cevoir la cour à Saint-Germain. Je vais mander à 
Maintenon de m'envoyer Noëlle au plus tôt; c'est 
une fille que madame de Maintenon ^ a élevée, qui 
me sert fort bien, est de grand travail et que je ne 
fais que vous prêter, afin que vous tfttiëz d'une ser- 
vante qui fait fort bien] la cuisine, qui frotte à mer- 
veille et qui nettoyé mieux la vaisselle que qui que 
ce soit; vous n*en dépenserez que la nourriture; et 
si une femme vous accommode, vous aurez le temps 
d'en chercher une de connaissance. Je serois d'avis 
que la Vallée ou Aimée allassent au marcIlé ; car 
Noëlle est dépensière ; il faut se servir des gens selon 
leurs talents, et compter qu'il n'y en a point de par- 
faits. Je vous ferai venir un laquais ; vous avez bien 
raison d'en demander un grand; les petits ne sont 
bons à rien ; si celui qui viei^dra ne vous accommode 
pas, il faut le renvoyer, et ne se pas lasser jusqu'à ce 
que vous en ayez un bon; et pour cela il faut faire 
serrer leurs haillons, afin dç leur remettre sur le 
corps, et qu'il ne vous en coûte rien. 

Vous avez très-bien fait, et vous ne pouviez trop 
tôt vous défaire de vos chevaux; ce qu'ils vous au- 
roient coûté à nourrir vous en redonnera à Pâques 
pour les promenades et nos voyages de Maintenon; 
ma belie-sœur ne sortira guère cet hiver, et quatre 
chevaux vous su£Sront. Mais pour en revenir aux 
laquais, j'en ai deux très-inutiles que je vous prê- 
terai toutes les fois que vous en-aurez besoin, tantôt 

1. Femme du marquis deMaiotenon, lequel avait vendu à ma- 
dame Scarron la terre de Midatenon. 

6. 
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pour huit jours, tantôt pour uu mois; ils ont vos 
livrées que j'ai prises exprès pour ces accommode^ 
meuts-Ià; ils ne vous coûteront qu'à nourrir; et il 
est de Thabileté de se servir ainsi les uns des autres 
et profiter des temps* Votre femme est malade et 
hors d*état de se montrer; il lui faut bon feu dans 
sa chambre, de la boilgie, de la gelée et peu de train ; 
Tété elle n'aura rien de tout cela; et il lui faudra 
des chevaux, et des laquais* Je vous dis tout ce qui 
me vient à la tête non pas pour que vous voua en 
contraigniez, mais pour que vous en preniez ce qui 
vous en paraîtra bon; dans ce même esprit, je vous 
envoie un projet de dépense, tel que je le ferois si 
j'étois hors de la cour et sur lequel on peut encore 
ménager. Il faut nous servir de tout et faire envisa^ 
ger à vos gens que s'ils vous servent bien, je le comp- 
terai comme s'ils étoient à moi. Je trouve que c*est 
trop de passer cinq cents écus pour une maison; 
songez que c'est pour vous tout seul, et que je n'y 
coucherai pas dix fois dans une année; qu'il ne faut 
que très-peu de logement et seulement deux remises 
de carrosse, s'il se peut, sans qu'il y en ait sous la 
porte. Tout le quartier de Richelieu, tout celui du 
Palais-Royal et du Louvre, tout celui de Saint^Ho- 
norô sont bien longs, et pour du temps ne vous près** 
sez point ; vous serez où vous êtes tant qu'il vous 
plaira. Je ne réponds point à vos compliments; et je 
serai récompensée de tout si vous vivez un peu réglé 
et guéri. Je suis ravie que vous ayez été dîner avec 
M. deVaujour. M. d'Heudicourt compte aussi beau- 
coup sur vous ; ne vous piquez point d'honneur de 
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leur eu rendre; et mettet toutes les villenies Bur 
moi. 

Dépense par jour pour douze personnes (monsieur 
et madame, trois femmes, quatre laquais, deux co- 
chers, un valet de chambre) : 

Quinze livres de viande à cinq sous par 

livre . . * * 31.18 s. 

Deux pièces de rôti .••«<»•*.. 2 10 

Pour du pain «•..«. 1 10 

Pour du vin. « • . • . « 4 . * • . « . 2 10 

Pour du bois 2 y> 

Pour du fruit , i 10 

Pour de la chandelle . . • • ^ 8 

Pour de la bougie # • • » 10 

141.13 s. 

Yoilà à peu près votre dépense qui ne doit pas 
passer quinze livres par jour» Tun portant TaUtre, la 
semaine 100 livres et le mois KOO livres. Vous 
voyez que j'augmente, car 100 livres par semaine» ce 
ne seroit que 400 livres par mois, mais y joignant 
le blanchissage, les flambeaux de poix» le sel, le 
vinaigre» le verjus, les épices et de petits achats de 
bagatelles» cela ira bien là. Je compte quatre sous en 
vin pour vos quatre laquais et vos deux cochers ; 
madaïue de Montespan donne cela aux siens; et si 
vous aviez du vin en cave, il ne vous en coûteroit pas 
trois. J'en mets six sols pour votre valet de chambre 
et vingt pour vous qui n'en buvez pas pour trois ; 
mais j'ai mis tout au pis. Je mets une livre de chan<^ 
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délie par jour : c^en sont huit; une dans ranticham- 
bre , une pour les femmes, une pour la cuisine, une 
pour l'écurie; je ne vois guère que ces quatre en- 
droits où il en faille ; cependant comme les jours sont 
courts, j'en mets huit, et si Aimée est ménagère et 
sache serrer les bouts, cette épargne ira à une livre 
par semaine. Je mets pour quarante livres de bois 
que vous ne brûlerez que deux ou trois mois de Tan- 
née ; il ne faut que deux feux, et qua le vôtre soit 
grand. Je mets dix sous en bougie ; il y en a six à la 
livre qui durera trois jours. Je mets pour le fruit 
trente soUs; le sucre ne coûte qu'onze sous la livre, et 
il n'en faut pas un quarteron pour une compote ; du 
reste, on fonde un plat de pommes et de poires qui 
passe la semaine en renouvellant quelques vieilles 
feuilles qui sont dessous et cela n'ira pas à vingt sous 
par jour. Je mets deux pièces de rôti, dont on en 
épargne une le matin, quand monsieur dîne à la ville 
et une le soir quand madame ne soupe pas, mais aussi 
j'ai oublié une volaille bouillie sur le potage. Tout 
cela bien considéré, vous verrez que nous entendons 
le ménage. Vous aurez le matin un bon potage avec 
une volaille : il faut se faire apporter dans un grand 
plat tout le bouilli qui est admirable dans ce désor- 
dre-là. On peut fort bien, sans passer les quinze li- 
vre», avoir une entrée de saucisses un jour, d'une 
fraise de veau, un autre, de langues de moutKm, et 
le soir le gigot ou l'épaule avec deux bons poulets. 
J'ai oublié le rôti du matin qui est un bon chapon, 
ou telle autre pièce que l'on veut, la pyramide éter- 
nelle et la compote. 
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Tout ce que je vous dis là posé, et que j'apprends 
à la cour, votre dépense de bouche ne doit pas 
passer 6,000 livres par an, j'en mets 1,000 pour 
habiller madame d'Aubigné, et avec ce que je lui 
donne, elle en aura assurément de reste ; elle a une 
année d'avance^ et elle n'a rien acheta depuis qu'elle 
est mariée, au moins, si je n'en suis point la dupe. 
Je mets ensuite 1 ,000 livres pour les gages ou les 
habits des gens; 1,000 livres pour le louage de la 
maison, ce qui n'ira pas là ; 3,000 livres pour vos ha- 
bits et pour l'opéra et d'autres dépenses. Tout cela 
n'est-il pas honnête ? et le reste de votre revenu ne 
peut-il pas sufBre à certains extraordinaires que l'on 
ne peut prévoir, comme l'achat de quelque cheval, 
l'entretien de deux carrosses, un meuble, le paye- 
ment de quelque petite dette? vous voyez que nous 
entrons en tout. Si de ce que je vous dis un mot peut 
vous être utile, je n'aurai pas de regret à ma peine, 
et du moins je vous aurai fait voir que je sais quel- 
que chose sur le ménage . 

Le mémoire de M. Legois sera donné, et j'ai au- 
tant d'envie de lui faire plaisir que vous. J'attends 
M. Fagon qui me dira des nouvelles de madame votre 
femme. Accoutumez-la à la solitude et à s'amuser 
dans sa chambre ; il ne vous conviendroit point qu'elle 
fût dans le monde, et le repos de votre vie dépend 
de bien enfourner ce commencement ici. La petite, 
vérole n'était pas à désirer ; mais il faut s'en servir 
pour qu*elle ne voie que trë&-peu de gens. 

Je suis ravie que vous soyez content de M. de 
Mortemart ; offrez-lui votre carrosse, s'il n'en a point, 
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quand il sera en état de marcher; c'est le seul service 
que vous lui puissiez rendre et il peut tous être 
bon. N'envoyez pas quérir celui que j*ai donné à 
madame d'Aubigné sans m'en avertir, car vous 
croyez bien que je trouverai moyen de rendre cette 
voiture-là utilQf, Ne vous éparpillez point dans cette 
grande maison ayant si peu de gens; si j'étois â votre 
place, je ferois faire la cuisine dans ce petit trou qui 
est auprès de cet endroit où il y a un lit jaune que 
par parenthèse je trûuvois fort abandonné, mais je 
n'en dis rien, parce que vous arriviez et que le dés- 
ordre est excusable. Comme j'espère que nous avons 
quelque temps à vivre ensemble, apprenez ô madame 
d'Âubigné et à ses femmes à me connoître ; c'est-à** 
dire qu'en même temps que je prête tout avec plai- 
sir, je ne compte pas que rien soit gâté ni rompu, 
et que j'ai donné ordre à Nanon de faire un mé-* 
moire depuis le lit de velours jusqu'à la crémail* 
1ère. 

Legois m'a dit que vous avez acheté du linge de 
table; il faut le marquer et prendre garde que Ton 
ne le change au blanchissage. Il faut parler de toutes 
ces choses-là devant madame d'Âubigné : elle a un air 
d'emplâtre que je voudrois bien lui ôter. 

Bonsoir, en voilà assez pour un jour. Je serois ravie 
si -vous m'écriviez avec un pareil détail. 



\ 
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LETTRE CLXXXVI 

A M. L^ABBÉ GOBELIN*. 

Ce 37 «eptembre 1679, 

Dieu soit loué de la mort de M. d'Elbène qui a 
fini ses malheurs et qui a paru repentant de sa vie^; 
il m'a fait faire beaucoup de compliments sur les 
visites que vous lui avez faites. Je suis résolue à pro- 
fiter de ce que vous me mandez dans votre dernière 
lettre, et de réparer par les aumônes le mal que je 
fais d'ailleurs. Employez, s'il vous plaît, l'argent qui 
vous reste à ce que vous jugerez à propos : il ne faut 
pas qu'un argent destiné à une bonne œuvre vienne 
à être mal employé. Vous ne pouvez venir trop tôt : 
vous savez si je suis aise de vous voir. 



LETTRE CLXXXVII (LaB.) 

NOTE ï>RÉLmiNAIR5 

Cette lettre ne se trouve que dans la collection de La 
Beaumelle (t. I, p. j53 de Tëdit. de Nancy). Louis Racine 
l'annote : elle m'est inconnue. Elle est certainement inven- 
tée. Nous l'avons déjà dit, il n'existe aucune lettre authen- 
tique de niadame de Maintenon à Ninon de Lenclos, D'ail- 
leurs madame de Maintenon, depuis la mort de Scarron, 
n'avait gardé aucune relation avec Ninon de Lenclos. Enfin 
il est impossible d'imaginer , d'après les 'lettres que nous 
venons de Hre, où elle presse si vivement d'Aubigné de 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

S. C'était un ancien ami de Scarron très-débauché et couvert 
de dettes. U en est souvent question dans ses ouvrages» 
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songer à son salut, qu'elle soit allée chercher Ninon de 
Lenclos pour donner de bons conseils à ce frère, si léger, 
si libertin, si prodigue I II fallait que La Beaumelle comptât 
bien sur la crédulité de ses lecteurs pour insérer une lettre 
tellement dénuée de vraisemblance. Gomment croire que la 
dévote madame de Maintenon ait jamais écrit : Il a bien be- 
soin des leçons de Léontium? » Les leçons de Léontium 
étaient des leçons de libertinage I D'ailleurs il est très-pro- 
bable qu'elle n'a jamais su ce que c'était que Léontium! Ce 
surnom n'a été donné qu'une seule fois à Ninon de Lenclos et 
par Sain t-Évremond : iln'étaitnullementadmisdesontemps. 

La phrase relative à madame de Goulanges est une preuve 
de plus de la fausseté de la lettre : madame de Goulanges 
était à cette époque à Versailles et non pas à Maintenon. 
Voici ce qu'en écrit madame de Sévigné le 24 novembre : 

« Madame de Goulanges a été quinze jours à la cour; 
madame de Maintenon était enrhumée et ne la vouloit pas 
laisser partir. Quanto et l'enrhumée sont très-mal. Gette der- 
nière est toujours très-bien avec le centre de toute chose, 
et c'est ce qui fait la rage. » (T. VI, p. 98.) 

A MADEMOISELLE DE LENGLOS. 

Versailles, 12 novembre 1679. 

Continuez, mademoiselle , à donner de bons conseils 
à M. d'Aubigné. Il a bien besoin des leçons de Léon- 
tium. Les avis d'une amie aimable persuadent tou- 
jours plus que ceux d'une sœur sévère. Madame de 
Goulanges m'a donné des assurances de votre amitié 
qui m'ont bien flattée. Ce que vous entendez dire de 
ma faveur n'est qu'un vain bruit : je suis étrangère 
dans ce pays, sans autre appui que des personnes qui 
ne m'aiment pas, sans autres amis que des amis inté- 
ressés et que le souffle le plus léger de la fortune tour- 
nera contre moi, sans autres parents que des gens qui 
demandent sans cesse et qui ne méritent pas toujours. 
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Vous jouissez d^une liberté entière : je vis dans un es- 
clavage continuel. Croyez-moi, ma belle mademoiselle, 
(car vous ne cesserez jamais de Tôtre) les intrigues de 
la cour sont bien moins agréables que le commerce de 
Tesprit. Mes compliments à nos anciens amis : ma- 
dame de Coulanges et moi nous célébrâmes hier votre 
santé à Maintenons : et nous n^oubliâmes pas la* cham- 
bre des élus. Continuez, je vous prie, vos bontés à 
M. d'Âubigné. 



LETTRE CLXXXVIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS*. 

* Ce 11 décembre 1670. 

Ne vous effrayez pas ; ce billet n'est que pour vous 
prier de faire tenir mes lettres, et de faire habiller 
mes deux laquais pour le premier jour de Fan. Je ne 
vous escroquerai pas leurs habits comme je fis Tan- 
née passée, et ils vous seront payés avec les quatre 
cents livres que vous avez données à M. de Yillette. 
Dites ft madame d'Âubigné de me faire mander de 
ses nouvelles par quelqu'une de ses femmes^, elles 
paroissent d'un mérite à savoir écrire. 

Bonsoir, mon cher frère. Il faut envoyer la lettre 
de M. de Barillon chez lui à madame sa mère. 

i. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. 



II. 
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LETTRE CLXXXIX 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS*. 

Ce vendredi 15 décembre 1679. 

Ne grondez point la France, je l'ai retenti et je n'ai 
jamais pu vous faire réponse. Je ne suis point dame 
d'atour ; M. de Villelte dit que je ne suis que dame 
d'honneur; quand la maison de madame la Dauphine 
sera déclarée ', je vous le manderai ; jusque-là mo- 
quez-vous de tout ce que vous entendrez dire ; car 
ce sont gens mal intentionnés qui font courir ces 
bruits-là. 

Songez à votre mal et croyez que j'en sais plus 
que les médecins là- dessus : je n'ai été guérie que 
depuis que je ne Jais plus de remèdes. Mangez beau- 
coup : il vaut mieux se donner une indigestion que 
d'être constipé ; mais ne mangez rien de salé ni d'ai- 
gre ni poivré; gardez le lit quand vos hémorroïdes 
sont enflées; le carrosse y est pernicieux, et il n'y a 
que d'être couché qui soulage. Si les douleurs aug- 
mentoient, baignez-vous dans de l'eau tiède ; l'abbé 
Testu a une chaise très- commode où l'on n'a que le 
derrière dans l'eau et les entrailles. Si vous êtes con- 
stipé, prenez de la casse, sans aucune autre drogue, 
gardez-vous des lavements et de toutes les recettes 
que l'on vous proposera; tout ce qui est gras ou onc- 
tueux augmente l'inflammation. Guérissez -vous par 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Goncbes. 

2. Voir l'appendice de cette lettre. 
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ces soins-là; ce n'est point un mal qu'il faille traiter 
cavalièrement : il augmenteroit; mais il aura son 
cours et ne durera pas. 

Adieu, mon cher frère ; vous faites trop valoir le 
peu que je fais pour vous; ne songez qu'à vous ré- 
jouir et il vous guérir pour me venir voir. 

APPENDICE A LÀ LKTTRB CLXXXlX. 

Le Dauphin allait épouser Marie-Anne de Bavière, fille 
ainée de l'électeur Ferdinand-Marie, et Ton formait la maison 
de la nouvelle princesse. « Nous saurons bientôt, écrit 
madame de Sévigné, le 13 décembre 1679, ceux qui sont 
nommés... Il y en a qui disent que madame de Maintenon 
sera placée d'une manière à surprendre; ce ne sera pas à 
cause de QuarUo^ car c'est la plus belle haine de nos jours ; 
elle n'a vraiment besoin de personne que de son bon esprit. » 
Madame de Maintenon eut beaucoup de part aux nomina- 
tions. La duchesse de Richelieu, qui ne s'accommodait pas 
d'avoir des rapports avec la nouvelle surintendante, de dame 
d'honneur de la reine devint dame d'honneur de la Dau- 
phine; la maréchale de Rochefort fut nommée première 
dame d'atour, et une place de deuxième dame d'alour fut 
créée, contre l'usage, pour madame de Maintenon. C'était 
le roi qui avait imaginé cette place nouvelle pour fixer à la 
cour, dans une position indépendante, cette dame dont la 
présence et le bon esprit lui devenaient de plus en plus né- 
cessaires. « Vous avez vu, écrit madame de Sévigné (5 jan- 
vier 1680), l'effet de ma prophétie sur la dame d'atour. 
Non, assurément, la personne qualifiée (madame de Mon- 
tespan) ne partage pas avec la personne enrhumée (madame 
de Maintenon), car elle la regarde comme l'amie et la per- 
sonne de confiance. La dame qui est au-dessus (la reine) en 
fait autant : elle est donc l'âme de cette cour. » Madame de 
Montchevreuil fut nommée gouvernante des filles d'honneur 
de la princesse, et ces filles furent choisies dans les plus 
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grandes familles. « Il convenoit à madame de Maintenon, 
dit madame de Caylus, de produire à la cour une ancienne 
amie, d'une réputation sans reproche, avec laquelle elle 
avoit vécu dans tous les temps, sûre et secrète jusqu'au 
mystère. » 



LETTRE CXC 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS *. 

Ce samedi au soir, décembre 1679. 

L'abbé Testu est ici, je le prierai de vous envoyer 
sa chaise. Je ne perdrai pas un moment sur l'affaire 
deBrillon. Comptez que s'ilm'arrivoit quelque chose 
de bon ou de mauvais, vous en seriez bientôt averti. 
Vous ai-je mandé que M. de Montchevreuil va être 
gouverneur de M. du Maine? Je serois tentée de 
donner de ces grandes casaques à mes laquaiâ, mais 
je le» voudrois rouges. Je compte sur leur» habits 
pour le premier jour de Tan. 

Adieu , mon cher frère ; votre lettre est d'un homme 
de bon esprit, nous en discourrons. 



LETTRE CXCI 

A M. D*AUBIGNÉ, A PARIS». 

Ce vendredi matin, décembre 1679. 

Mes heures sont parfaitement bien, et vous de- 
vriez ne vous pas inquiéter de mes commissions, 

1 . Autographe appartenant à M. Feuillet do Gonchea. 
3. Autographe du cabinet de M^ Feuillet de Couches. 
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comme vous faites, si vous voulez être en repos. C'est 
pour ici que je vous demande le tableau de dévotion, 
le crucifix, et Técran qui est dans ma chambre chez 
vous; j'ai un cabinet dont je suis un peu occupée. Je 
serai fort aise de vous voir dimanche ; mais je trouve 
bien mauvais qu'on ne me dise pas un mot de ma- 
dame d'Aubigné : il est vrai que j'ai reçu une lettre 
d'elle; dites-lui, s'il vous plaît, que j'ai donné celle 
de mademoiselle de Termes à madame de Mon- 
tespan. 
Adieu, mon cher frère. 



LETTRE CXCII* 

A MADAME DE QUIERJAN*. 

26 décembre 1679. 

De toutes les lettres que j'ai reçues sur l'honneur 
que le roi m'a fait, la vôtre a eu le prix et j'ai re- 
connu avec beaucoup de plaisir ce style admirable 
qui m'en donnoit tant à la rue des Tournelles; quoi- 
qu'il y ail quelques années que nous nous connois- 
sions, iî me semble que c'est là le temps où j'ai eu le 
plus de commerce avec vous. Croyez, madame, que 
je n'ai pas changé de sentiments et que je vous estime 
et vous honore beaucoup plus que je ne sais vous le 
dire. 

1. Autographe appartenant à M. FeuUlet de Conebes. 

2. Madame de Quierjan ou de Kerjan était une dame de Bre- 
tagne qui était séparée de son mari» retirée dans un couvent, et 
que madame de Maintenon avait connue dans sa Jeunesse. Je n'ai 
point trouvé d'autres renseignements sur elle. 

7. 
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LETTRE CXCIII 

A M. DE VILLETTE». 

SdnUGennain, ce 28 décembre 1679. 

Je charge M. de Guilleragues^ de mille petits dé- 
tails qu'il entend mieux que moi, et il parle à M. de 
Seîgnelay beaucoup plus aisément que je ne poufrois 
faire; il est son ami; il le voit tous les jours; il 
est le vôtre et le mien; ainsi je crois ne pouvoir met- 
tre vos intérêts en meilleures mains ; je ne me suis 
jamais aperçue de sa négligence pour vous, quoique 
je demeure d'accord de son irrégularité cependant. 

Après ce long et véritable avant-propos, je vous dirai 
que je parle toujours moi-même dans les occasions ; 
et que sachant que c'est à la fin de ce mois que Ton 
traite Iqs affaires de la marine, j'eus hier une con- 
versation avec M. de Seignelay, dont j'ai bien peur 
que vous ne soyez guère content ; mais je vous trai- 
terai en cette occasion comme je voudroîs être trai- 
tée, aimant sur toutes choses à quoi m'en tenir. Je 
l'abordai donc en lui disant que je le priois de croire 
que ma discrétion n'étoit pas un effet de mon indif- 
férence pour vous, que je prenois plus d'intérêt en 
vous que je n'en avois jamais pris, que je lui faisoîs 
parler fort souvent par M. de Guilleragues, parce que 
j'avois peu l'honneur de le voir; mais que dans ce 
temps ici j'étois bien aise de lui dire que je souhaite 
avec ardeur que vous avanciez dans le service et après 

' 1. Manuêcrits de mademoiselle d'Aïtmate, 

2* Guilleragues venait d'être nommé ambasfladeur à Gonstan* 
tinople. 
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VOUS MM. de Sainte-Hennine ; que je n'osois lui 
rompre la tête de toutes vos différentes vues ; que 
je me fiois à la parole qu*il m*a donnée de me dire 
lui-même ce que je puis prétendre et demander pour 
vous ; mais que, désirant sur toutes choses d'être em- 
ployé, vous croyez ne pouvoir mieux faire dans un 
temps de paix que de mener M. de Guilleragues à 
Constantinople ; que je le priois de me dire s^il étoit 
possible que vous eussiez cet emploi et. si je n'arois 
rien à faire là-dessus. M. de Seignelay, après des com- 
pliments inutiles à redire, me dit qu'il ne compre- 
noit pas ce que vous pouviez vouloir présentement, 
que l'on ne feroit point d'officiers généraux cette 
année, et que quand on en feroit il y en avoît quan- 
tité de plus anciens que vous ; qu'à l'égard du voyage 
de Constantinople, vous aviez voulu être du (je ne 
me souviens plus si c'est département, ou autre mot^) 
mais enfin ducôté de Rochefort, et que ce seront les 
vaisseaux de Toulon qui mèneront Guilleragues; que 
Duquesne s'en alloit en mer avec six vaisseaux, mais 
aussi de Toulon, que Ton n'en armeroit que trois du 
côté de Rochefort, et qu'il feroit son possible pour 
que vous en eussiez un ; qu'il ne falloit pas que ma 
protection (ce sont ses termes) vous rendît injuste ; 
que vous êtes traité à merveille ; que vous avez eu un 
vaisseau avant vos anciens ; que vous Tavez eu plus 
grand que les autres ; que vous avez eu une pension 
beaucoup plus tôt que vous ne deviez, et en un mot 
je trouvai un homme qui croyoit que vous deviez 

1 . Département est le mot. Les côtes de France étaient nlori 
partagées en trois départements t Brest, Roeliefort et Tonlôn. 
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être content. Je lui parlai de mes neveux* de Sainte- 
Hermine; il me dit que ma considération Tavoit em- 
pêché de dire au roi que l'aîné ne fait rien qui vaille ; 
je voulus le faire souvenir des bons témoignages que 
Ton en avoit rendus; mais il me répondit qu'il étoit 
paresseux, inhabile et inappliqué, et que les officiers 
généraux sous lesquels il a servi en sont très-mal 
satisfaits; tout cela finit donc par me trouver trop 
heureuse qu'il ne fît pas pendre votre neveu, par lui 
promettre de le bien quereller et par lui demander 
que le quatrième fût officier, et par le supplier que 
vous eussiez un des trois vaisseaux. C'est peu pour 
vous, mais nous ne sommes pas les plus forts. Vous 
avez une trop grande idée de la faveur en général et 
de la mienne en particulier. Yous savez pourtant 
qu'il n'y a pas de ma faute, et que je vous dis sou- 
vent le peu que je puis; tout mon crédit et toute 
mon application ont fait mon frère bourgeois de 
Paris, mais il est si philosophe qu'il n'y a pas moyen 
d'y avoir regret ; je voudrois que vous pussiez voir 
les chères d'un peu plus près. 



LETTRE CXCIV 

A MADAME DE SCUDÉRY*. 

A Saint-Germain, ce dernier jour de l'année 1679. 

Il est vrai, madame, que j'ai reçu beaucoup de 

1. Uq étaient ses neveux comme madame de Caylus était sa 
nièce, neveux à la mode de Bretagne, fits de sa cousine-ger- 
maine. 

2. Autographe appartenant à M. Feuillet de Ck>nchea. 
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compliments sur Thonneur que le roi me fait, mais 
vous ne sauriez croire que je ne distingue pas le vô- 
tre, et que mille lieues de distance me pussent faire 
oublier une personne comme vous. Je vous ai tou- 
jours trop estimée et vous m'avez toujours donné 
trop de marques de votre bonté pour que je puisse 
jamais être insensible à celles que vous me donnez de 
votre souvenir. Comptez donc, madame, qu'il y a 
une personne à Saint-Germain qui vous honore infi* 
niment et qui est 
Votre très-humble et très-obéissante servante, etc. 



APPENDICE A l'année 1679. 

Nous terminons Tannée 1679 par les prétendues lettres 
adressées, suivant La Beaumelle, à madame de Saint-Géran, 
et que Louis Racine déclare suspectes ou fausses. Elles sont 
toutes relatives aux amours du roi avec mademoiselle de 
Fontanges et aux querelles de madame de Montespan avec 
madame de Maintenon. On peut affirmer qu'elles forment un 
roman historique tout à fait semblable à ceux qui ont été 
composés de nos jours sur les événements et les person- 
nages du dix-septième siècle. Il n'y a de vrai dans ces 
lettres que les deux faits généraux que nous venons d'indi- 
quer et qui leur ont servi de motifs. Ces faits sont accompa- , 
gnés de détails vagues et énigmatiques, de scènes drama- 
tiques, de mots passionnés, dont on ne trouve point la 
moindre trace dans les écrits du temps. Lettres de madame 
de Sévignéj Souoenirs de madame de Cayîus, Mémoires de 
Vabbè de Choisy, de Saint-Simon ^ etc., enfin qui n'ont abso- 
lument pour garant que La Beaumelle. 

Il faut ajouter que madame de Maintenon, dans ses con- 
versations avec mademoiselle d'Aumale, avec madame de Gla- ^ 
pion et les autres Dames de Saint-Gyr, a parlé quelquefois de 
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madame de Montespan, de mademoiselle de Fontanges, et a 
cité des anecdotes curieuses sur ce sujet ; or dans ces con- 
versations, d'une confiance intime, il n'y a pas un mot qui 
rappelle les détails contenus dans les prétendues lettres à ma- 
dame de Saint-Géran. Cependant tous les historiens, depuis 
LaBeaumelle, et uniquement d'après les lettres publiées par 
lui, et qu'on croyait des documents historiques inédits, ont 
puisé dans ces lettres, sans examen et sans scrupule, les 
mots passionnés du roi et de madame de Montespan; les 
scènes dramatiques entre cette dame et madame de Main- 
tenon sont ainsi passées dans le domaine de l'histoire, et il 
est à craindre qu'elles n'en sortent plus. Le ton brutal et 
grossier qui domine dans ces lettres, leur style sans retenue 
et sans réserve, ces confidences débraillées et impossibles 
auraient dû suffire, à défaut d'autres preuves, pour démon- 
trer leur invraisemblance. Enfin il ne faut pas oublier ce 
qu'était madame de Saint-Géran, à qui ces confidences sont 
faites. {Voir 1. 1, p. 224.) 



LETTRE CXCV(U B.)* 

La belle duchesse est inconsolable^, et je le suis de 
ce qu'elle croit que madame de Montespan a agi par 
mes conseils; je vous prie de la désabuser^ : personne 

1. Cette lettre ne porte pas de date : si elle pouvMt être vraie, 
elle serait du mois de mars t679. (Édit« de Nanoy, 1. 1, p» 143 ; 
édit, d'ÂmsterdaiD, t. II, p« 103.) Louis Racine l'annote : m^est 
inconnue. 

2. Qaelle duchesse? Il ue peut être question que de mademoi- 
selle de Fontanges ; or, elle ne fut déclarée duchesse qu'en avril 
1680, 

3. Dans toutes les lettres prétendues à madame Saint-Géran, 
ceHe-e! est supposée à Paris ou en province ; ici la voilà à la 
cour ; mais alors comment madame de Maintenon avait-elle besoin 
de lui éorire ? 
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ne l'aime plus que moi. Madame Dufresnoy^ pourroit 
lui dire d'où part ce changemeot, et lui apprendre à se 
défier de ses amies. Madame de Montespan se plaint 
de ses dernières couches : elle dit que cette fille lui a 
fait perdre le cœur du roi^; elle s'en prend à moi, 
comme si je ne lui avois pas conseillé souvent dfe ne 
plus accoucher \ Elle se reproche de n'avoir pas suivi 
le roi en Flandre*, comme si la chose avoit été possible. 
Elle jure que désormais il ne fera plus de campagne : 
mais vous savez qu'il est encore plus à la gloire qu'à 
Tamour. Je plains madame de Montespan, en même 
temps que je la blâme : que seroit-ce, si elle savoit 
tous ses malheurs ? Elle est bien éloignée de croire Je 
roi infidèle : elle ne l'accuse que de froideur. On n'ose 
lui apprendre cette nouvelle passion : ce n'eat plus un 
secret que pour elle^. 

1. Dans les lettres prétendues à madame de Saint-Géran, H est 
très-souvent question de madame Dufresnoy} or, Ton ne trouve 
nulle part que madame de Maintenon ait eu le moindre rapport 
avec cette mattresie de LouvoIb, et dans lei lettres authentiquée ja* 
mais gon nom n'est prononcé. 

2. Madame de Montespan était accouchée pour la^ dernière fois 
le 6 juin 1678, c'est-à-dire depuis près d'un an, et ce n'était pas 
d'une y!//e, comme le dit la lettre, mais d'un fils^ le comte de 

^Toulouse. 

3. 11 est difficile de croire que madame de Maintenon ait écrit 
ces crudités. 

4. Le roi n'avait pu aller en Flandre cette aimée (1679), puis- 
que la paix était faite dès Tannée précédente; et, s*il s'agit de 
ses deux voyages de 1678^ madame de Montespan l'avait suivi 
dans le premier, et pour le second elle n*avait pu s'en inquiéter^ 
puisqu'on ne parlait pas encore de mademoiselle de Fontanges. 

5. Comment peut-on imaginer que madame de Maintenon écrive 
tous ces détails à une personne qui vit dans le même cliâteau et à 
quelques pas d'elle ? 
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LETTRE CXCVI (U B.) ' 

Le !•' avril 1679. 

La paix est signée : madame de Montespan dît très- 
sérieusement que si elle tenoit M. le prince d'Orange 
elle Tétrangleroit de ses mains ^. Elle m'accuse d'aimer 
le roi : je m'en suis moquée , et je lui ai dit qu'il ne 
lui conviendroit pas de me reprocher une faute dont 
elle m*auroit donné l'exemple. Mais, a-t-elle répliqué, 
ne vous mettez pas en tète qu'il aime une personne... 
Elle n'a pas fini : et c'est la première fois que je Tai 
vue se modérer dans ses transports. Elle m'a dit que 
ma faveur ne dureroit qu'autant que la sienne. Je lui 
ai répondu avec fermeté qu'à mon âge on ne pouvoit 
faire ombrage à un esprit bien fait : que ma conduite 
dont elle avoit été témoin dix ans de suite démentoit 
tous ses soupçons ; que j'avois si peu songé au dessein 
qu'elle me prêtoit, que je l'avois souvent priée de m'ob- 
tenir la permission de me retirer : que je ne souffrirois 
plus désormais ses hauteurs : que ses inégalités abré- 
geoient mes jours par les chagrins qu'elle me causoient. 

1. Collection de La Beaumelle, 1. 1, p. 145 de Tédit. de Nancy; 
t. II, p. 104, de redit. d'Amsterdam. Louis Racine Tapostille* 
ainsi : Elle m^est très-inconnue, EUe est impossible. À cette date, 
et comme nous l'avons vu, madame de Montespan était unique- 
ment occupée de sa jalousie à l'égard de mademoiselle de Fon- 
tanges. Sa haine contre madame de Maintenon était naturellement 
suspendue, et même, dit madame de Ca^lus, u elles semblaient 
les meilleures amies du monde ». 

2. « La paix est signée, dit madame de Maintenon, et madame 
de Montespan voudroit étrangler le prince d'Orange. » 11 ne peut 
donc être question que de la paix de Nimègue signée avec la Hol- 
lande; or cette paix est non pas du i^' avril 1679, mais du 10 août 
1678. 



y 
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Et qui TOUS retient ici ? m'a-t-elle dit. La volonté du 
roi, lui ai-je répondu, mon devoir, ma reconnaissance, 
et l'intérêt de mes proche»^. Cette conversation n a pas 
été poussée plus loin : je me suis retirée : et me voici 
seule à gémir sur mes peines, et à m'en consoler avec 
vous. Madame Dufresnoy ^ se venge sur moi de la dimi- 
nution de son crédit. Rongée de soucis, je suis obligée 
de paroitre gaie et contente : il faut que je dévore 
mes larmes. Obi quand pourrai-je du moins pleurer 
en liberté? 



LETTRE CXCVII (La B.)^ 

Ce 9 avril 1679. 

Le prince de Marsillac sort de chez moi. C'est une 
chose inconcevable que l'empressement de cet homme 
à me rendre service. Je ne sais quel dessein ces artifices 
couvrent. Je reçois aussi froidement le père que le fils. 

1 . Toute cette conyersation est un roman qui est Imité des let- 
tres à l'abbé Gobelin, eo 1674, avec des différences marquées 
dans le style et le tour des idées. Jamais madame de Maintenon 
n'a fait de confidences de ce genre. 

2. Que Yient faire là madame Dufresnoy? Elle n'était aucune- 
ment delà société de madame de Montespan et de madame de Main- 
tenon. « M. de LouYois, dit Saint-Simon, fit créer pour elle une 
charge de dame du lit de la reine, qui a fini avec elle, parce que, 
avec l'usage de la cour, elle ne pouvoit être dame et ne vouloit 
point être femme de ctiambre. » (T. 1, p. 93.) — Ceci est d'ail- 
leurs un des procédés de fabrication de La Beaumelle : il Jette à 
la traverse une personne connue, certain qu*on ne pourra démon- 
trer que cette personne n'a pas figuré dans cette circ-onstance, 

3. CoUecUon de La Beaumelle, 1. 1, p. 147 de l'édit. de Nancy ; 
t. 11, p. 106 de redit. d'Amsterdam. — u £//e r/iV«/ inconnue^ 
dit L. Racine, et je la crois fausse , » 

II. 8 



86 COflRËSPONDANGE GÉNÉRALE. 

On leur impute des choses horribles, à Pun des conseils, 
et à l'autre des démarches^. Le roi a passédeux heures 
dans mon cabinet ^ C'est Thomme le plus aimable de 
son royaume. Je lui ai parlé du père Bourdaloue : il 
m'a écoutée avec attention*. Peut-être n'est-il pas aussi 
éloigné de penser à son salut que sa cour le croit : il a 
de bons sentiments, et des retours fréquents vers Dieu, 
n seroit bien triste que Dieu n'éclairât pas une àme 
faite pour lui. 

1. Ces phrases énigmatiques n'ont probablement aucune signi- 
fication. II paraît prouvé que le prince de Marsillac fut l'intermé- 
diaire des amours de Louis XIV avec mademoiselle de Fonlaoges : 
une chanson du temps dit : 

Sur l'océan de la faveur 
Marsillac vogue à pleines voiles ; 
Quoiqu'il ne soit pas grand chasseur, 
Pour avoir mis la béte dans les toiles, 
Le roi l'a fait son grand venevr. 

Et madame de Montmorency écrit à Bussy-Kabutln : « Je suis bien 
fâchée de tous dire que MarsUlac entre seul dans cette affUro dont 
le roi fait le dernier secret. » Mais, si la part de Marsillac à ces 
intrigues paraît prouvée, il n'en est pas de même de la part qu'y 
aurait eue le duc de La Rochefoucauld, vieux, in&rme, éloigné de 
la cour, ne sortant pas de chez madame de La Fayette, et qui 
mourut l'année suivante. 

2. Pourquoi noter eela, puisque tous les jours 11 en était de 
mèmet « Sa Majesté, dit madame de Sévigné, va passer très-sou- 
vent deux heures de l'après-dtner dans la chambre de madame de 
Maintenon.i ' 

3 . Bourdaloue n'avait pas besoin d'être recommandé à Louis Xi V, 
U parUiit lui-même et très-sévèrement : « Il frappe toujours, dit 
madame de Sévigné, comme un sourd, disant ses vérités à bride 
abattue, parlant sur l'adultère à tort et à travers, i 
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LETTRE CXCVIII (UB.)* 

4 mai 1679. 

Le roi eut hier une conversation fort vive ^vec ma- 
dame de Montespan ; j'étois présente. Diane en fut le 
sujet*. J'admirai la patience du roi et Tempoptement 
de cette glorieuse. Tout finit par ces mots terribles : Je 
vous l'ai déjà dit, madame, je ne veux pas être gêné^. 
Madame de Montespan me demande mes conseils : je 
lui parle de Dieu , et elle me croit d'intelligence avec 
le roi. Elle s'emporte contre la pauvre fille, contre le 
père de la Chaise, contre M. de Noailles*, elle exagère 
les dépenses, elle invente des calomnies : elle passe des 
heures entières avec M. de Louvois et avec madame de 
Thîanges ; elle déplore le sort des princes. L'habitude 
lui a attaché le roi. Je crains qu'il n'y revienne par 
pitié. 

1. CoUeetlon de L« Betumelto, édit. de Naiu^, t. 1, p. U8; 
édit. d'Amsterdam, t. U, p. t07, • M'en très-inconnue , et je la 
eroiifau8se, » dit L. Racine. 

2. Dtane! Mademoiselle de Fontanges se nommait Marle-Angé- 
Uqae. 

3. Ces mots terribles ont été répétés par toos les historiens : 
ils n'ont pour garant que La Beaumelle. Nulle part on ne troufe 
de détails sur cette scène qui est possible, mais qui n'est pas vraie. 

4. Il ne peut être question que du duc doNoailles; or, ce sei- 
gneur était au contraire Tun des amis de madame de Montespan ; 
c'est ce que prouve la correspondance active qu'elle avait avec 
le duc et la ducliesse et dont nous avons donné une lettrô« 
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LETTRE CXCIX (La B.) • 



Le Î4 mai 1679. 

Chaque jour de nouveaux embarras. Le roi fuit avec 
trop d'affectation madame de Montespan : elle s'est re- 
tirée à Glagny, toute la cour croit qu'ils sont brouillés 
sans retour. Le roi avoue qu'il l'aime encore , et plus 
qu'il ne voudroit. Le duc du Maine l'attache à sa mère : 
il ne peut le voir sans s'attendrir. Madame de Soubise 
est trop belle au gré de Mademoiselle, et trop vertueuse 
au gré de Monsieur ^. Madame Dufresnoy est délais- 
sée^. Elle a recours à moi, comme si je disposois de 
l'estime et de l'amitié du public. Nous nous sommes 
embrassées^ : je lui rendrai service, quoique sûre de 
son ingratitude. Mon plus grand plaisir est de mettre à 
l'épreuve la reconnaissance de mes ennemis. Les en- 
tretiens fréquents dont le roi m'honore me donnent 
souvent occasion d'exercer ce sentiment. Votre fils est 

1. CoUection de La Beaumelle, édit. de Nancy, t. I, p. 149; 
édit. d'Amsterdam, t. II, p. 107. L. Racine l'apostUle : M'est 
trèS'inconnuej et je la crois fausse, 

2. Cela n'«^ pas de sens, et La Beaumelle le savait bien. Il lui 
suint d'étonner par ces antithèses impossibles. On peut voir dans 
les Mémoires de Saint-Simon les amours du roi avec madame de 
Soubise; mais on ne comprend pas comment elle pouvait être 
trop belle au gré de Mademoiselle et trop vertueuse au gré de 
Monsieur, 

3. Encore madame Dufresnoy 1 Délaissée par qui? Délaissée 
par le roi ? elle n'a jamais attiré ses regards. Délaissée par le pu- 
blic, semble dire la fin de la phrase. L'édition de Nancy met : la 
Dufresnoy ! C'est le style du temps de madame de Pompadour. 

4. 11 est probable que madame de Maintenon n'a Jamais em- 
brassé madame Dufresnoy. 



A MADAME DE SAINT-GÉRAN (4679). 89 

très-joli*. Conservez votre santé : c'est le premier des 
biens après la vertu. ' 



LETTRE ce (La B.)' 

14 juin 1679. 

Nous sommes nés pour souffrir : chaque jour de ma 
vie est marqué par quelque peine nouvelle. Les bontés 
du roi ne me dédommagent point de la perte de ma 
tranquillité. Madame de Montespan veut absolument 
que je cherche à être sa maîtresse. Mais, lui ai-je dit, 
il en a donc trois I Oui, m'a-t-elle répondu, moi de 

1 . Voici un mot qui démontre jusqu'à l'évidence la fausseté des 
lettres à madame de Saint-Géran. Votre fils est très-joli! Or ma- 
dame de Saint-Géran n'a jamais eu de fils : eUe n'a eu qu'une flile, 
dont elle accoucha dix ans après la date de cette Jettre, an bout 
de vingt et un ans de mariage, en 1688. m Madame de Saint-Géran, 
dit madame de Sévigné (11 décembre 1688), est accouchée d*une 
petite flUe : cela ne yaloit pas la peine de s'y mettre. » Cette fille 
se fit religieuse, et en elle a fini la branche cadette de la famille de 
La Guiche de Saint^-Géran. 

2 . Collection de La BeaumeUe, édit. de Nancy, 1. 1 , p . 1 50 ; édit. 
d'Amsterdam, t. II, p. 108. « Je ne doute pas qn^elle ne soit très- 
fausset » dit Louis Racine. C'est un roman qui n*a d'autre fonder 
ment que Timagination de La BeaumeUe. Il n'y a dans les écrits 
de lùadame de Maintenon, dans les mémoires du temps, même 
dans les pamphlets de la Hollande, pas un mot qui justifie cette 
scène. II ne faut pas avoir étudié deux heures madame de Main- 
tenon pour croire qu'eUe fût capable d'avoir cette querelle, et 
dans quels termes 1 encore moins qu'elle fÙt capable de l'écrire. 
D'ailleurs elle est impossible, et il faut répéter que, à cette 
époque, madame de Montespan était tout occupée de sa jalousie 
contre mademoiselle de Fontanges, et laissait madame de Main- 
tenon en repos. Cette lettre, si étrange par la forme et par le 
fond, a pourtant été admise comme un document authentique 
par les historiens. 

8. 
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nom, cette fille de fait, et vous du cœur. Je lui ai re- 
présenté, en toute douceur, qu'elle écoutoit trop ses 
ressentiments : elle m'a répondu qu'elle connaissoit 
mes artifices , et qu'elle n'étoit malheureuse que pour 
n'avoir pas écouté ses ressentimeûta. Elle m'a repro- 
ché ses bienfaits, ses présents , ceux du roi, et m'a dit 
qu'elle m'avoit nourrie et que je Tétouffois ; vous sa- 
vez ce qui en est. C'est une chose étrange, que nous ne 
puissions vivre ensemble , et que nous ne puissions 
nous séparer ^; je l'aime et ne puis me persuader qu'elle 
me haïsse. Je ne vis pas : je meurs à chaque instant. 



LETTRE CCI (La B.)' 

« août 4679. 

Les jalousies ont cessé : la paix est faite; il étoit 
bien temps que le roi après l'avoir donnée à l'Europe 

t. On trouve un mot analogue à cette phrase dans une lettre 
dtt 13 septembre 1674 à l'abbé Gobelin : c Elle est incapable 
d*amltié, et je ne puU m'en passer» » Cette phrase et le reste de 
la lettre démontrent que La Beaumelle, pour composer ces lettres 
de 1679» avait sous les yenx les lettres de 1674. 

2. Collection de La BeaumellC; édit. de Nancy, t. I, p. 151 1 
édit. d'Amsterdam, 1. 1, p, 109. ->- Louis Racine l'annote : Je ne 
doute pas qu'elle ne soit trèt'-fausse^ Elle est évidemment inventée : 
un seul fait le démontre« La Beaumelle prétend que MademoiseUe 
(ÛUe de Monsieur) embellit par la joie de àon mariage avec le roi 
d'Espagne { or Mademoiselle témoigna ouvertement, publiquement 
sa profonde répugnance pour ce mariage. « La reine d'Espagne, 
écrit madame de Sévigné (18 septembre), crie toi^ours miséri« 
corde et se jette aux pieds de toat le monde. Je ne sais comment 
TorgueU d*Ëspagne s'acconunode de ces désespoirs... Elle devient 
fontaine aujourd'hui. » — Et plus loin : « La reine d'Espagne 
va toujours criant et pleurant. » — Ce mariage, qui était une 
des conditions des traités de Nimègue, eut lieu la 31 août à Fon- 
tainebleau. 
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la donnât à sa cour. Madame de Montespan est plus 
brillante et plus adorée que jamais^; elle me flatte, me 
confie tous ses desseins , me consulte, et m'écoute. Le 
mariage du roi d'Espagne avec Mademoiselle est ar- 
rêté ; voilà une belle alliance. On prépare des fêtes , et 
de toutes ces vanités auxquelles je suis depuis long- 
temps insensible et assujettie. La maladie de l'abbé Go- 
belin m'a alarmée ; priez-le de se conserver, nous per- 
drions un ami bien solide. Mademoiselle embellit; c'est 
le mariage. Le roi lui a dit les choses les plus gra- 
cieuses : elle m'en a remercié comme si j'y avois 
quelque part. 



LETTRE CCn (La B.)' 

28 octobre 1679. 

Je vous remercie de la belle robe que vous m'avez 
eûvoyée ; vous ne pouviez en choisir qui fût plus de 
mon goût ; je 1^ mettrai dimanche à votre honneur et 
gloire. Le prince est l'idole du roi; plus sa tendresse 
pour le fils augmente, plus il semble que son amour 
pour la mère diminue : ce n'est plus que comme un 
premier goût®. Vous savez qu'il est homme d'habitude. 
Le roi est plein de bons sentiments; il lit quelquefois 
l'Écriture sainte, et il trouve que c'est le plus beau de 

li Gela n'est pag vrfti. Le roi, depuis la naissance du comte de 
Toulouse, n'avait plus pour madame de Montespan que des atten- 
lions et de la politestw. 

2« Collection de La Beaumêlle, édit. de Nauey', 1. 1, p. 152; 
édit« d'Amsterdam^ t« I, p. 110. ^-/6 /a croiifausie, dit Louis 
Racine. 

3« Le Mi était épris de Mademoiselle de PontangfeS, et voilà 
pourquoi madame de Montespan était abandonnée. 
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tous les livres^. Il avoue ses foiblesses, il reconnoit ses 
fautes; il faut attendre que la grâce agisse. Il pense sé- 
rieusement à la conversion des hérétiques, et dans peu 
on y travaillera tout de bon^. 



LETTRE CCIII (La B.)' 

t8 décembre 1679. 

Les brigues ont occupé la cour tout ce mois; les 
voilà finies; madame de Richelieu a été nommée dame 
d'honneur; les deux dames d'atour sont la maréchale 
de Rochefort, qui l'a vivement sollicité, et... votre 
amie qui n'y pensoit pas ; cela mérite bien un compli- 
ment. Je vais me séparer de la surintendante ; je serai 
délivrée de tous les chagrins attachés à cette malheu- 
reuse condition. Plus de querelles, plus de réconcilia- 
tions. On dit que la princesse a beaucoup de douceur 
et de piété ; c*est précisément Topposé de madame de 
Montespan^. Elle m'a félicitée de façon à me faire en- 

K Toat cela est de rinYention de La BeaumeUe : le roi ne 
lisaU aucun Uvre. 

2. C'est avec de teUes phrases de roman que La Beaumelle a 
fait peser sur madame de Maintenon la responsabilité de la révo- 
cation de l'Ëdit de Nantes. La conversion des protestants a été la 
préoccupation constante du gouvernement de Louis XIV : on n'y 
a pas travaillé à une époque fixe, mais à toutes les époques. 

8. Collection de La Beaumelle, édit. de Nancy, 1. 1 , p. 1 66. Cette 
lettre ne se trouve pas dans les autres éditions. L. Racine Tannote : 
Je la crois fausse. C'est un roman fondé uniquement sur un fait, 
la nomination de madame; de Maintenon eomme dame d'atour. 
11 est impossible que cette dame ait écrit une teUe nouvelle à ma- 
dame de Saint-Géran qui était là. 

4. Madame de Maintenon n'a pn Cuire ce singulier éloge de la 
ftiture Dauphine. 
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tendre que je lui avois obligation de cette charge. Je 
sais pourtant, d'un homme qui ne ment jamais, que je 
ne la dois qu'à Dieu et au roi ^. 



ANNÉE 1680. 

Cette année est une des plus remarquables de la vie de ma- 
dame deMaintenon. Pendant que mademoiselle de Fontanges 
voit finir son règne éphémère, que madame de Montespan, 
délaissée complètement, achève de se résigner, madame de 
Maintenon arrive au but qu'elle poursuivait avec tant de 
constance depuis six ans : elle parvient à arracher le roi à ses 
désordres, à le rapprocher de la reine, à lui faire connaître 
« un pays tout nouveau, dit madame de Sévigné, l'amitié 
sans contrainte et sans chicane. » Jamais femme n'obtint 
un triomphe plus singulier, plus flatteur, plus conforme à 
son caractère, à son naturel, et l'on peut assurer que les 
trois années qui s'écoulèrent depuis l'abandon de made- 
moiselle de Fontanges jusqu'à la mort de la reine sont les 
plus belles, les plus heureuses de sa vie. 

a Le roi eut alors, dit mademoiselle d'Âumale, pour son 
épouse des attentions, des égards, des manières tendres 
auxquels elle n'étoit pas accoutumée, et qui la rendoient 
plus heureuse qu'elle n'avoit jamais été ; elle en fut touchée 
jusqu'aux larmes et disoit avec une espèce de transport : 
« Dieu a suscité madame de Maintenon pour me rendre le 
a cœur du roi. » Cette parole dut être pour Françoise d'Au- 
bigné la récompense la plus distinguée de toute sa vie. 

L'année 1680 renferme dix-sept lettres authentiques et 
dix lettres apocryphes. Nous mettrons à part ces dernières, 
les plus mensongères que La Beaumelle ait inventées, et qui 
ont eu la plus fâcheuse influence sur la mémoire de madame 
de Maintenon. 

1 . Madame de Maintenon n'a pu écrire cela» puisque c'était eUe- 
mème qui avait inspiré au roi les nominations. 
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LETTRE CCIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS*. 

Ce premier jour de l'an 1680. 

Il faudra qae madame d^Âabigné prenne Thabit 
dont TOUS parlez pour étrennes ; car je n'ai rien cette 
année à lui envoyer qu'un boucaro ^ que la princesse 
d'Harcourt m'a apporté d'Espagne, et que je lui en- 
voie. 

Je vous prie de faire redorer ou changer mon éluî : 
vous verrez bien qu'il est effroyable. 

J'ai les clefs des coffres que l'on vous a envoyés de 
Afaintenon. 

Je crois que je changerai ma livrée; je vous le 
manderai promptement. Notre voyage est remis en 
février, ainsi nous avons du temps ^. M« Fagon est 
déclaré premier médecin de madame la Dauphine; 
cette princesse*là ne sera pas environnée de malhon- 
nêtes gens ^. 

Vous êtes déraisonnable de vouloir que je demande 
au roi dans un temps où il m'accable de biens, d'hon- 
neurs et de toutes sortes d'agréments. Je ne lui de- 
manderai jamais rien, et je ne songe plus qu'à le 
servir en la personne de ma maîtresse^ avec un zèle, 

1. Autographe du cabinet de M. Fenillei de ConcIies. 

2. Boucaro, sorte de iraae espagaol. La Beaomelle fait de bou- 
caro an beau carreau, 

3. La maison de la Dauphine deyait aller au-devant de cette 
princesse. 

4 . Madame de Bfainlenon s'était liée trèt-intimeittent avec Fagon 
pendani son voyage des Pyrénées. 

5. Madame la Dauphine. 
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une fidélité et une assiduité qui lui marquent ma 
reconnoissance. 

Je verrai M. Desmarets, et, si je puis, achèverai 
votre affaire .Vous êtes trop heureux , jouissez-en tran- 
quillement. Madame d'Aubigné peut venir ici quand 
elle voudra ; il faut qu'elle choisisse un jour d*opéra; 
qu'elle vienne en robe de chambre pour s'habiller 
ici; je l'enverrai à l'opéra; elle dînera le lendemain 
chez madame de Montespan, et s'en retournera en- 
suite. Quand j'aurai un appartement et un ordinaire, 
elle fera un plus long séjour. Je voudrois bien qu'elle 
me rendit le portrait de madame de Montespan. 

Yoici deux lettres pour deux dames qui logent au 
faubourg Saint-Germain ; je ne sais pas bien l'endroit, 
mais vous ne demeurerez pas pour cette petite cir- 
constance. 



LETTRE CCV 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

A Saiat-Germain, ce 8 janvier 1080. 

Je vous envoie le mémoire de mes aumônes réglées 
afin que vous jugiez si elles sont bien appliquées. 
J'ai fait mademoiselle de Montchevreuil religieuse, 
et j'en ai encore une dont je paye la pension; son 
père va se rétablir, mais il ne l'est pas encore. Outre 
ce que j'écris, j'en bis quelques autres dam les oc-^ 
casions : voilà ce qui concerne les aumônes. Quant à 
mes habillements, je vais les changer, et les prendre 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr» 
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pareils à ceux de madame de Richelieu. J*ai une in- 
différence là-dessus qui m^ôte tout scrupule ; j*ai été 
vêtue d*or, quand j'ai passé mes journées en plaisirs 
avec le roi et sa maîtresse; je vais être à une prin- 
cesse', je serai toujours en robe noire; si j'étois 
hors de la cour, je serois en tourière, et tous ces 
changements ne me font nulle peine. Du reste, j'y 
fais trop de dépense, parce que je suis naturelle- 
ment propre et peu portée à Tavarice. 

Mes journées sont présentement assez réglées et fort 
solitaires : je prie Dieu un moment en me levant; je 
vais à deux messes les jours d'obligation et à une les 
jours ouvriers ; je dis mon ofSce tous les jours, et je 
lis un chapitre de quelque bon livre ; je prie Dieu en 
me couchant, et quand je m'éveille la nuit, jo dis 
un Laudate ou un Gloria Patri. Je pense souvent à 
Dieu dans la journée, je lui offre mes actions; je le 
prie de m'ôter d'ici, si je m'y fais mon salut, et du 
reste, je ne connois point mes péchés. J'ai une morale 
et de bonnes inclinations qui font que je ne fais guère 
de mal; j'ai un désir de plaisir et d'être aimée qui 
me met sur mes gardes contre mes passions; ainsi ce 
ne sont presque jamais des faits que je puis me re- 
procher, mais des motifs très-humains, une grande 
vanité, beaucoup de légèreté et de dissipation, une 
grande liberté dans mes pensées et dans mes juge- 
ments et une contrainte dans mes paroles qui n'est 
fondée que sur la pnidence humaine'. Yoilà à peu 

1. Gomme dame d'atour de la Dauphine. Le brevet de celte 
charge fut signé par le roi ce même jour. Voir à rappendice. 

2. Cette sorte de portrait ou d'examen de conscience est par- 
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près mon état : ordonnez le remède que vous y croi- 
rez le plus propre. Je ne puis vraisemblablement 
envisager bientôt une retraite ; il faut donc travailler 
ici à mon salut; contribuez-y, je vous supplie, au- 
tant que vous le pourrez, et comme c'est le plus es- 
sentiel de tous les services, comptez aussi sur la plus 
entière reconnoissance. 

APPENDICE A Là LETTRE CCV. 

« Aujourd'hui huitième jour de janvier i680, le roi étant 
à Saint-Germain en Laye, vonlant former la maison de ma- 
dame la Dauphine et remplir les principales charges de 
personnes dont le mérite lui soit connu et qui aient toutes 
les qualités nécessaires pour s'acquitter dignement des fonc- 
tions qui approchent le plus près d'une personne qui lui 
doit être si chère, Sa Majesté a cru ne pouvoir jeter les yeux 
sur une personne plus digne de remplir la charge de seconde 
dame d'atour que la dame Françoise d'Aubigné, marquise 
de Maintenon, dont la bonne conduite et autres qualités lui 
sont connues. C'est pourquoi Sa Majesté l'a aujourd'hui re- 
tenue et retient en l'état et charge de seconde dame d'atour de 
madame la Dauphine, pour ladite marquise de Maintenon, 
après qu'elle aura prêté le serment en tel cas requis entre 
les mains de madame la Dauphine, la servir en ladite charge 
et faire toutes les fonctions de dame d'atour en l'absence de 

m 

la dame maréchale de Rochefort, en jouir et user aux hon- 
neurs, autorités, prérogatives, prééminences, privilèges, fran- 
chises, libertés et exemptions et appartenances, et aux gages, 
pensions et autres droits qui seront réglés par Sa Majesté, 
voulant qu'elle soit payée desdits gages, état et pension par 
le trésorier général de la maison de madame la Dauphine, 
sur ses simples quittances, en vertu du présent brevet qu'elle 

faitement exact. Il répond à toutes les accusations portées contre 
madame de Maintenon et aux prétendues lettres à madame de Saint- 
Géran. 

ir. .9 
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a sign^ da w main et &ii; contresigner par moi, conseiller 

secrétaire d'État et de ses commandements et finances. » 

« Signé ; Louis, » 
Et plus bas : « Colbert. » 



LETTRE CCVI 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Voici la première des lettres écrites à M. de Montchevreuii 
et qui se reproduiront surtout dans l'année suivante. Ces 
lettres sont fort intéressantes et n'ont jamais été publiées. 
Les autographes existent encore : ils appartiennent à la fa- 
mille de Mornay, qui me les a communiqués; j'en ai re- 
trouvé une copie faite de la main des Pâmes, et j'ai col- 
lationné cette copie sur ces autographes. Malheureusement 
dai^s ces lettres il n'y en a aucune à madame de Montche- 
vreuii*. Outre l'intérêt qu'elles présentent, elles peuvent être 
mises en comparaison avec les prétendues lettres à madame 
de Saint-Gréran. On verra comment madame de Maintenon 
donnait des nouvelles de la cour à son ami intime. 

Maintenant voici en quelles circonstances ces lettres furent 
écrites. 

Le duc du Maine avait atteint sa dixième année, et M* de 
Montchevreuii venait d'être nommé son gouverneur, M. Le 
Ragois son précepteur, etc. On sait quelle affection mater- 
nelle madame de Maintenon portait à cet enfant : elle crut 
nécessaire, au moment où il sortait de ses mains, de donner 
cette instruction au meilleur de ses amis, qui allait se 
trouver chargé de son éducation. 

A M. DE MONTCHEVREUIL ». 

Ce 23 janvier 1680, 

" Je vous ai promis une longue lettre, mais comme 

1. Voir U Fréfaeêf p. xxiiv. 

2. Autographe appartenant à la famille de Mornay. 
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j'ai la tête fort étourdie Je me sers d'un secrétaire 
pour la commencer. 

Il me semble que je laisse le prince en bonne 
santé, et je vais vous dire ce que je crois nécessaire 
pour la conserver; on vous en empêchera queN 
quefois, mais il arrivera souvent que vous en serez 
le maître. Ne vous rendez point sur son sommeil 
et qu'il ne soit jamais moins de neuf heures au lit; 
c'est peu pour un enfant d'un tempérament aussi 
vif et aussi ardent que le sien. Ne le forcez point 
à manger le matin, quand il n*a pas faim, quoi^ 
qu'il paroisse bizarre de tenir un enfant à jeun jus^ 
qu'à deux heures aprês^-midi ; mais il soupe si tard 
qu'il est impossible que la digestion soit bien ache^ 
vée, et il vaut mieux qu'il se réserve pour dtner. 
Vous n'avez rien à faire ni à dire quand madame de 
Montespan y est^ mais en son absence, je vous con« 
seillerois d'y assister le plus souvent qu'il vous sera 
possible. 

Vous le trouverez accoutumé à manger plusieurs 
sortes de potages, et je l'ai toujours souffert, pourvu 
qu'il commençât par celui de santé; c'est un goût 
qu^ls tiennent tous du roi et qui est encore moins 
mauvais que de manger beaucoup de viande sans 
pain. C'est une erreur de la plupart des femmes qui 
sont auprès des enfants de crier contre les confitu- 
res : elles ne sont point malsaines après le repas, 
pourvu que Ton en mange peu, et le fruit cru est 
beaucoup plus mauvais. Il ne devroit jamais dtner 
aussi tard qu'il dîne, faire la collation qu'après six 
heures : Madame de Montespan veut qu'ils ne man- 
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gent que du pain sec, mais ils ont tous des dents si 
méchantes qu'ils aiment mieux ne point manger, et 
quand il n'a pas beaucoup dîné, ce qui lui arrive sou- 
vent, je vous conseillerois plutôt de le laisser bien 
manger à collation que de le crever de viande à onze 
heures du soir. Si vous en êtes le maître, donnez- 
lui du fruit cru, quand son ventre va bien, mais que 
ce soient des fruits pleins d*eau comme des poires de 
beurré, de bergamote; des pêches et des pommes 
même ne lui sont pas mauvaises. Je voudrois autant 
qu'il est possible le retenir sur le souper qui est le 
repas qu'il fait le plus grand. 

Je n'ai jamais remarqué que le prince fût délicat 
pour les injures de l'air quand il est dehors; mais 
une porte ouverte dans la chambre ou un vent coulis 
ne manque point de l'enrhumer. Le soleil et le feu 
au derrière de la tête lui sont fort dangereux. 

Il faut juger de la santé par les selles : ses valets 
de chambre s'y connoissent bien, et il faut les charger 
de vous avertir quand il y a quelque désordre. J'ou- 
blie le soin qu'il faut avoir d'empêcher qu'on ne lui 
donne des confitures ou qu'il n'en mette dans ses 
poches pour manger entre les repas. Faites-vous' de 
l'état de sa fistule et que l'on vous avertisse quand 
elle purge plus ou moins, pour en pouvoir rendre 
compte quand il faudra. 

En voilà, ce me semble, assez pour le corps ; ve- 
nons aux mœurs. Je ne lui connois aucune mauvaise 
inclination ; son défaut est la paresse et le découra- 
gement; il faut toujours le piquer d'honneur et vous 

1 . FaiteS'Votu instruire, sans doute. 
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souvenir de lui parler, en tout et partout comme s'il 
avait vingt ans. 

Ne craignez point de vous familiariser avec lui et 
de le caresser autant que le respect et la bienséance le 
peuvent permettre ; il vous craindra assez dès que 
vous prendrez un visage sérieux. 

Désaccoutumez-le, je vous prie, du badinage qu'il 
a avec ses valets de chambre en s'habillant ; et pour 
lui insinuer plus agréablement, proposez-lui de com- 
mencer par le soir ou par le matin et lui en donnez 
le choix . 

Je crois qu'on vous demandera qu'il net joue P^^s 
aux cartes^ vous êtes peu versé dans les jeux d'es- 
prit; en attendant que vous les appreniez, je vou- 
drois tourner ses divertissements avec vous sur la 
guerre, où vous pourriez lui apprendre mille choses 
qui sont nécessaires. 

Faites-lui prendre l'air le plus souvent que vous 
pourrez. 

Je n'ai rien à vous dire sur les maximes de bonté, 
d'humanité, de libéralité, car là-dessus vous en sa- 
vez plus que moi; mais soyez appliqué à lui donner 
toujours le roi pour modèle ; vous ferez votre cour, 
et vous lui inspirerez un respect, une estime et une 
tendresse qu'il doit à son père, à son roi et à son 
maître. 

Gardez-vous des longs prônes avec lui ; il faut lui 
dire les choses en quatre paroles, et à mesure 
qu'elles arrivent, sans qu'il paroisse aux étrangers 
qu'on le sif&e, car le goût des gens à qui vous avez 
affaire est que tout paroisse naturel. 

9. 
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Je n'ai rien à vous dire sur ce qui me regarde; 
nous en avons déjà parlé; mais laissez-le agir par lui- 
même dans mon absence ; ne Tempêchez ni ne le con- 
viez de m'écrire ; faites seulement tenir nos lettres à 
mesure qu'elles viendront; laissez-lui les cacher ou 
les montrer comme il voudra ; s'il vous vient des or- 
dres, vous les suivrez. Ignorez, en attendant, la moi- 
tié de Taigreur qui est entre madame de Montespan 
et moi . 

Que je sache la disposition de sa journée dès que 
vous le saurez. 

Gardez-yous des longs discours et des compli- 
ments : vous avez affaire à des gens diflSciles, tou*- 
jours pressés et alertes pour trouver à redire à tout. 
Je connois leur goût mieux que vous, et c'est par là 
que je prends la liberté de vous parler comme je fais. 
Adieu, mon cher marquis, vous avez entre vos mains 
l'objet de ma tendresse; baisez les siennes pour moi, 
et me mandez souvent de ses nouvelles. 

Lutin et Marcine peuvent vous être de quelque 
secours dans les commencements ; ils ont vu naître 
leur maître, et savent comment je Tai gouverné^ mais 
quand vous leur parlerez, que ce soit en particulier. 

Adieu. 

J'ai rouvert ma lettre, parce que j'avoisune feuille, 
et je m'en vais en faire un paquet; n'en soyez point 
en peine et relisez ce bel ouvrage de temps en temps. 

On trouve, en effet, à la suite ce billet sur une feuille à 
part. 

Soyez toujours sur vos gardes devant lui^ il est 
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plein de discernement qu'il tient du roi, et de déni» 
grement qu'il tient des Mortemart\ J'aurois plus 
craint de dire ou de faire une sottise devant lui que 
devant qui que ce soit. Comptez sur un domestique, 
tant homme que femme, fort dangereux , curieux, 
bavard, insolent, ennemi de toute subordination, avec 
lequel il ne faut point se familiariser; en un mot, 
il est bon d'agir avec beaucoup de circonspection et 
garder un assez grand silence. Je pense qu'il n'est 
pas nécessaire de vous dire que je ne vous commettrai 
pas sur ce que vous me manderez. 



LETTRE CCVII 

A M. D'AUBIGNÊ, A PARIS». 

A LunéTiUe, ce 10 février 1680 ^ 

J'ai été si accablé de visites à Nancy que je n'ai 
pu vous écrire, quelque envie que j'eusse de vous re* 
mercier de vos soins, et de vous mander de mes 
nouvelles. Je me porte fort bien, grâces à Dieu, et je 
ne puis me trouver mal logée, quand j'ai mon lit; il 

1. On disait proverbialement à la cour : Tesprit des Morte - 
mart. C'était un mélange de raillerie, de ilnesse, de dédain et sur- 
tout d*orgtteil« On peut voir dans les Souveninde madamede Gaylna 
ce qu'elle dit des sœurs de madame de Moutespan, et surtout de 
l'aînée : « Elle épousa, dit-elle, le marquis de Thianges, et elle lui 
apporta en dot le dénigrement qu'elle avoit pour tout ce qui n'étolt 
pas de son sang ni dans son allianoe. » 

2. Àuiographe du cabinet de M» Feuillet de Conches. - 

d« Toute la maison de la Dauphine parUt de Saint-Germain le 
2& Janvier pour aller aa-devant de eette prinoesse qui devait ar- 
river par Strasbourgé 
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item^a point encore manqué. J'ai laissé la moitié de 
mes bardes à Nancy, pour soulager les mulets; tout 
va bien, et si je demeure, ce ne sera pas manque d'ar- 
gent. Remerciez-en bien M. Brillon, je vous prie, et 
lui dites de ma part de me conserver sa bonne vo- 
lonté pour une autre fois, que je pourrai fort bien 
en avoir besoin. Il est vrai que je n'ai pu résister à 
la tentation d'emmener Nanon, quand je la vis ébran* 
lée; elle s'en trouve fort bien, et j'espère que vous 
réparerez le tort que son absence me pourroit faire 
à Paris. Vous avez un mémoire assez exact, suivez- 
le, je vous prie. Je crois qu'il faudra préparer mon 
logement bientôt après que le roi sera en marche 
pour Ghâlons ; il faudra que vous ayez la bonté d'y 
mener mademoiselle de la Harteloire, et de tout faire 
faire devant vous ; ce sera un peu d'ennui dans la 
solitude où sera Saint-Germain ; mais je suis persua- 
dée que vous feriez quelque chose de plus difficile 
pour moi. II me faut un feu doré et que la grille en 
soit très-grosse, car j'aime le grand feu préférable- 
ment à toute sorte de délicatesses; je vous demande 
aussi un miroir et de faire porter en même temps 
tout ce qui est chez vous, qui peut m'être bon à 
Saint-Germain*. Il seroit de mauvais sens d'acheter 
tout neuf partout , et d'avoir Maintenon et Paris 
meublés, où je n'irai guère. La maison dont M. Bril- 
lon nous parle me fait fort grand plaisir. 

Je vous prie de faire mes compliments à madame 
de Coulanges et de lui dire qu elle aura de mes nou- 

« 

1 . Madame de Maintenon allait être obligée de recevoir, comme 
dame d'atoar, et elle meublait son appartement. 
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velles quand j'aurai vu madame la Daupbine. Mille 
amitiés à madame d'Aubigné, et pour vous, mon- 
sieur, croyez que je suis persuadée que notre amitié 
doit être égale et que je crois qu'elle Test aussi. 
Adieu. 

APPENDICE A LA LETTRE CCVII. 

Il n*existe point d'autres lettres de madame de Maintenon 
pendant le voyage qu'elle fit au-devant de la Dauphîne. 
Voici ce que madame de Sévigné dit de ce voyage (14 fé- 
vrier 16S0) : 

« Tout ce qui aura l'honneur de suivre madame la Dau- 
phine est à Schelestadt. Madame de Maintenon et M. de Con- 
dom se sont séparés de la troupe; ils sont allés à la rencontre 
de cette princesse tant que terre pourra les porter : ce sera 
peut-être trois ou quatre journées. Voilà une destination 
bien agréable et bien marquée. Si madame la Dauphine croit 
que tous les hommes et toutes les femmes aient autant d'es- 
prit que cet échantillon, elle sera bien trompée. C'est en 
vérité un grand avantage que d'être du premier ordre. » 
(Ëdit. Hachette, t. VI, p. 264.) Mais madame de Sévigné était 
mal informée : madame de Maintenon et M. de Condom ne se 
séparèrent point de la troupe : toute la maison de la Dauphine 
alla à sa rencontrejusqu'à une lieueen deçà de Strasbourg (cette 
ville n'appartenait pas encore à la France), et après la récep- 
tion de cette princesse, elle se remit en route par Scheles- 
tadt, Nancy, Toul et Châlons. Le roi fut instruit de tout le 
voyage par madame de Maintenon, qui lui mandait que la 
princesse était aimable, sa taille parfaite, etc.; il alla au- 
devant de la Dauphine jusqu'au delà de Vitry-le-Françqis, 
et la reine jusqu'à Châlons. Dans la nombreuse cour qui les 
accompagnait, se trouvait mademoiselle de Fontanges. 
Voici ce qu'en dit madame de Sévigné (28 février 1680) : 

« Il se trouva dans la cour de Saint-Germain, le matin, 
un très-beau carrosse tout neuf à huit chevaux, avec des 
chiffres, plusieurs chariots et fourgons, quatorze mulets. 
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beaucoup de gens autour hdbiUës de gris^ et dan» le fond de 
ce carrosse monta la plus belle personne de la cour, avec 
Des Adrets (fille d'honneur de Madame) seulement, et des 
carrosses de suite pour leurs femmes. Il y a apparence que 
les soirs on ira voir cette persofine, et voilà un changement 
de théâtre. » (T. VI, p. 283.) 

Le roi et le Dauphin ayant rencontré la princesse à deux 
lieues au delà de Vitry, après les embrassements et les pré- 
sentations, tt montèrent ensemble en carrosse, dit la Gazette. 
Le roi fit mettre madame la Daupfaine dans le fond, auprès 
de lui. M. le Dauphin se mit auprès d'elle à la portière. 
Monsieur se mit au-devant avec la duchesse de Riohelieu 
et la maréchale de Rochefort» et la marquise de Maintenon 
se mit à la portière du côté du roi. » La cour s'arrêta à 
Yillers-Coterets et y séjourna une semaine, pendant laquelle 
il y eut de grandes fêtes. Elle ne retourna à Saint-Germain 
que le 18 mars. 



LETTRE CCVIII 

NOTE Î»RÉLIM1NAIRÉ 

On ne tmuve point de lettres de madame de Maintenon 
depuis le^ 10 février jusqu'au 30 juin 1680. Nous allon» y 
suppléer par quelques extraits de madame de Sévigné t 

20 mars. — « La faveur de madame de Maintenon augmente 
toud les jours. Ce sont des conversations infinies avec Sa Ma- 
jesté qui donne à madame la Dauphine le temps qu'il donnoit à 
madame de Montespan; Jugez de l'effet que peut faire fin tel 
retranchement. * (T. YI, p. 317») 

6 avril. -- « Madame de Fontanges est duchesse avec 
vingt mille écus de pension ; elle en recevoit aujourd'hui les 
compliments dans son lit« Le roi y a été publiquement. Ell« 
prend demain son tabouret et s'en va passer le temps de 
Pâques à une abbaye que le roi a donnée à une de ses sœurs» 
Voici une manière de séparation qui fera bien de l'honneur 
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à la sévérité du confesseur... Madame de Montespan est 
enragée; elle pleura beaucoup hier; voub pouvez juger du 
martyre que souffre son orgueil ; il est encore plus outragé 
par ïa haute £aiveur de madame de Maintenon. Sa Majesté va 
passer très-souvent deux heures de l'après-dîner dans sa 
ehaml>re à cauaer avec um amitié et un air lij>re et naturel 
qui rend cette place la plus souhaitée du mpode. p (T, YI, 
p. 348.) 

5 juin, — « La faveur de madame de Maintenon continue 
toujours : la reine l'accuse de toute la séparation qui est 
entre elle et madame la Dauphioe. Le roi i'a consoiée de 
cette disgrâce : elle va che^ lui tous les jours et Je$ couver*' 
Bâtions sont d'une longueur à faire rêver tout le monde. » 
(T. VI, p. 438.) 

9 juin. — « La faveur de madame de Maintenon croît 
toujours, et celle de madame de Montespan diminue à vue 
d'œil. » (T. Vï, p. 446,) 

^0 juin. ** « Ou me mande que ies conversations de 
Sa Majesté avec madame de Maintenon ce font que croître 
et embellir; qu'elles 'durent depuis six heures jusqu'à dix 
heures; que la bru y va quelquefois faire une visite assez 
courte; qu'on les trouve chacun dans une grande chaise, 
et qn'après la visite finie, on reprend ie fil du diacaun. 
Mon amie (madame de Goulanges) me mande qu'<>u n'alH>rde 
plus la dame sans crainte et sans respect, et que les mi- 
nistres lui rendent la cour que les autres leur font. » {T. VI, 
p. 475.) 

Enfin, le 30 juin : « On nie mande que le roi fut l'autre jour 
trois heures chçz madame de Maintenon, qui avoit la mi*- 
graine; que le père de la Chaise y vient; que îmdaam de 
Fontanges pleure tous les jours de n'être plus aimée, n 
(T. VI, p. 497.) 

A cette dernière date, madame de Maintenon se préparait 
à Suivre le roi dans un voyage qu'il allait faire; elle savait 
fort ÏHOu tous las d4çhainements que sa faveur produisait^ 
et elle en avait pris son parti ; c'est ce qu'elle dit à son frère 
dans la lettre suivante» 
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A M. D^AUBIGNÉ , A PARIS K 

A Fontainebleau, ce3Ûjuinl680. 

Je veux des mulets à quelque prix que ce soit, et 
mon pis aller sera d'en prendre à Maintenon. Les 
charrettes versent et demeurent dans les défilés des 
chemins de Flandre, les mulets arrivent toujours. 

J'ai encore fait un pas pour M. Brillon qui sera, je 
crois, aussi inutile que les autres. 

M. de Bonrepaux sort de ma chambre qui prétend 
par quelque sous-ferme vous faire trouver quelque 
utilité ; je lui ai dit que je ferois tous les pas qu'il 
voudra; vous ne pouvez trop le remercier. 

J'ai perdu un mémoire de l'argent que je vous dois ; 
faites m'en donner un autre afin que je vous paye, 
c'est le moins que je puisse faire. 

Je vous envoie cent pistoles pour m'acheter des 
chevaux ; ayez soin des miens de carrosse que vous 
allez avoir. 

Gomme je ne sais point ce que vous allez faire, je 
ne sais que vous proposer; si vous demeuriez à Pa- 
ris, je vous demanderois à emprunter votre calèche; 
mais si vous allez à Coignac, vous en avez besoin. 
Faites visiter mçn carrosse, je vous prie, il rompt à 
tout moment; et je ne sais si celui de madame d'Au- 
bigné ne seroit pas encore plus sûr; ayez pitié de 
moi et donnez ce que vous croirez le meilleur, car 
si mes femmes demeuroient, je n'y résisterois pas, 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 
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Je n'ai point vu M. de Tracy ni entendu parler 
depuis l'affaire de M. de Caregret. 

J'écris à M. Yiette de ne plus agir dans mes affai- 
res sans l'avis de M. le président Pelletier. 

Vous me paroissez content de madame d'Âubigné ; 
je Toudrois de tout mon cœur que vous vécussiez 
mieux ensemble : Dieu vous béniroit Tun et l'autre ; 
pour ce qui est de moi, je crois qu'elle en sera tou- 
jours contente; car elle me trouvera un procédé fort 
égal. 

Adieu, mon frère. Il n'y a rien de nouveau dans 
les déchaînements que l'on a contre moi ; comme je 
suis fort glorieuse, les premiers mouvements sont 
violents, mais je me dis ensuite ce qu'il faut, et 
ce que vous m'en écrivez est fort raisonnable et fort 
pieux ^ . 



LETTRE CCIX 

NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Au 30 juin 1680, nous trouvons la première lettre de ma- 
dame de Maintenon à une correspondante, qui a été dans 
une grande intimité avec elle pendant plusieurs années : 
c'est une religieuse ursuline, madame de Brinon, qui a eu 
une très-grande influence sur la fondation de Saint-Gyr. 
Les lettres de madame de Maintenon à cette dame ne pren- 
nent réellement d'importance qu'en 1682. Voici la note que 

1 • La Beaumelle transforme ainsi ces deux lignes : 
« Mais je me dis fort Yite ce que la raison dit fort tard à ces' 
sournois qui n'osent éclater, et ce que vous m'en écrivez est fort 
raisonnable et fort pieux. Toutes ces agitations sont calmées : 
calmez-vous aussi. » 

!!• 10 
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l'on trouve en tôte de la ppemière dans les manuscrits des 
Dames de Saint-Louis. 

t Cette dame avoit été obligée de sortir de son couventi, à 
cause qu*il était tombé dans une pauvreté extrême. On en 
sépara les religieuses, et madame de Brinon vint demeurer 
aux environs de Montchevreuil, où madame de Maintenon la 
vit et goûta son esprit et sa piété-. Cette religieuse voulant 
s'adonner, suivant Fesprit de son institut, à Fédiication deft 
filles madame de Maintenon lui donna des pensionnaires, 
et m)ur l'avoir plus près d'elle, elle l'engagea à s'établir 
près de Paris. La religieuse s'étant associé deux ou trois 
autres du même ordre, établit sa pension près de Montmo- 
rency et la forma des filles aue madame de Mamtenon lui 
confioit. Au bottfc de deux ana^ matone de Maintenon la 
trouvant trop, éloignée, la transféra à Ruelles, afin d'être plus 
à portée d'aller visiter plus souvent cette école, et veiller à 
réducation qu'on y donnoit aux enfants. » 

A MADAME DE BRINON, A MONTMORENCY *. 

A Fontainebleau, «e 30 juin 1680. 

Je reçois toujoursvos lettres avec plaisir, madame, 
quoique je n'y réponde pas aussi régulièrement que 
je le désirerois, et je me souviens très-souvent, et de 
votre mérite, et de l'amitié que vous avez toujoius 
eue pour moi. Nous en parlons a:vec vos amies qui 
sont ici, et qui y réussissent à merveille. La marquise 
(de Montchevreuil) a été malade, le marquis est en 
parfaite saaté- Je vous supplie, madame, ie vouloir 
recevoir l«s deux petites filles que je vous enToie, et 
de les instruire comme ayant à servir. Il faut, s'il 
vous plait, qu elles apprennent leur religion, à lire 
en françois, à écrire et à compter, et du reste à ser- 

1, Manu9crit8 des Dames de Saint'Cyr. 
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vir à tout ce qu*il y a de plus ^ossier, autant que 
leur âge la peut permettre. Il me semble que vous 
m*ayez dit que vous preniez cent francs de pension; 
je compte là-dessus, et vous en serez bi^fi payée ; 
j'aurois pu les mettre pour vingt écus à Maintenon, 
mais je les crois mieax chez vous, et je suis bien aise 
de partager le peu de charités que je puis faire. 
Adieu, madame, écrivez-moi quand vous le pour- 
rez, faites prier Dieu pour nous, et croyez que Ton 
ne peut vous estimer et vous aimer plus que je le 
fais. 



LETTRE CCX 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS <. 

A Fontainebleau, ce 3 Juillet J680. 

Je parlerai à M. Golbert, quelque mal satisfaite que 
je sois de lui, et vous serez apparemment payé de 
Tos appointements. Je vous plains plus d'avoir des 
procès que de tous vos autres chagrins ensemble, et 
crois que vous en êtes aussi embarrassé que je le se- 
ras. Si le meuble que vous avez à moi vous est bon 
ou pourCoignac ou pour Paris, je vous en fais pré- 
sent de bon cœur. Vous aurez vu présentement 
H. de Bonrepaux. On m'achète des mulets k Mainte- 
non. Prenez garde à vos discours, fiar rapport à moi, 
car on vous en (ait faire de bien inseiisés^; du reste, 

1 . Jaitgmphe en «diHiet ée M. F««ittet île Gondws. 
t» Far les «xtniili Ae madaine de Sévigsé que neos «voh 
émuiê fiéoàAeameol, «n j^ut juger Au J^avyumlagw ût d'AitblsBé. 
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je suis assez tranquille, on s'accoutume à tout, et il 
faut prendre le bénéfice avec les charges. 

Madame la Dauphine est bien incommodée d'un 
mal de dents. 

LETTRE CCXI 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Le crédit de madame de Maintenon continuait à s'ac- 
croître, mais en même temps ses ennemis la dénigraient, et 
ses amis, jaloux aussi de tant de faveur, la défendaient mal 
contre les calomnies, c On est enragé contre moi, » dit-elle 
dans la lettre qu'on va lire. Il y avait surtout une lettre de 
madame de Goulanges qui courait Paris, et qu'on interpré- 
tait malicieusement pour les premiers temps de la vie de 
madame de Maintenon. « L'amie de mon amie est la machine 
qui conduit tout, écrivait madame de Sévigné (7 juillet). 
Mais croyoit-elle qu'on pût toujours ignorer le premier tome 
de sa vie ? Et à moins de l'avoir conté avec malice, quel 
mal cela lui a-t-il fait? Vous verrez pourtant cette lettre. 
Celle de la Troche m'assure que la tiédeur est extrême pour 
celle qui va quatre pas derrière (madame de Fontanges}, 
dont elle est inconsolable; la jalousie de celle qui va quatre 
pas devant (madame de Montespan) est plus vive sur la 
confiance et l'amitié qu'on a |K)ur l'autre (madame de Main- 
tenon) que pour cet éclair de passion qui fait voir un mérite 
et un esprit fort médiocre : on triompheroit de cela ; mais 
sur l'esprit, la conversation, il faut mourir de chagrin; on 
a beaucoup de rudesse pour elle. » (T. YI, p. 510.) 

£tle i 7 juillet: 

« Madame de Goulanges m'écrit au retour de Saînt-€rer- 
main; elle est toujours surprise de la sorte de faveur de 
madame de Maintenon. Enfin nul autre ami n*a tant de soin 
et d'attention qu'il en a pour elle; elle me mande ce que j'ai 
dit bien des fois : elle lui fait connaître un pays nouveau, 
qui lui étoit inconnu, qui est le commerce de l'amitié et de 
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la conversation sans contrainte et sans chicane : il en paroit 
charmé... Madame de Fontanges est partie pour Ghelles... 
la belle perdant tout son sang, pâle, changée, accablée de 
tristesse, méprisant 40,000 écus de rente et un tabouret 
qu'elle a, et voulant la santé et le cœur du roi qu'elle n'a 
pas... B (T. VI, p. 534). 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS *. 

A Fontainebleau, ce 6 juillet 1680. 

Vous me faites un extrême plaisir de me prêter 
votre petit carrosse; mais vous ne me mandez point 
quand vous partez pour Goignac ; nous serons peut- 
être revenus pour vous le rendre. Je crois comme 
vous que par là vous sauvez la vie de mes chevaux. 
S'il n'y a point de coffre à cette calèche, il faut y en 
faire faire sans façon, et qui puisse seulement fermer, 
et porter ma toilette. 

M. Golbert est parti ; je le verrai à Saint-Germain. 

Je mande à Viette de vous payer neuf cent qua- 
rante-neuf livres; vous n'êtes pas en état d'attendre. 
Vous seriez trop riche et trop heureux si vous pou- 
viez quitter le jeu et vivre en tout régulièrement; 
quand les malheurs vous donneroient cette pensée, 
TOUS ne feriez que ce que tout le monde fait; nous 
nous piquons d'un sentiment contraire par vanité ; 
mais il n'importe comment nous allions à Dieu. 

Je vous défie de recevoir le meuble qui est chez 
vous d'aussi bon cœur que je vous le donne, mais je 
suis ravie que vous le receviez avec plaisir. 

Je vous remercie de Ghampagne, et de la complai- 

1. Autographe du cabinet de H. FeuUlet de Conchcs. 

10. 
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ssoee que tous av«z de me donner vos laqnaîs, ijnand 
'û% sont en état de tous servir, ayant la peine de 
les faire; je ne sais comment faire pour son habit, 
désirant qu'il ne soit habillé de neuf qu*en même 
temps que les autres. Faites comme pour vous. 

Il faut donner la lettre de mademoiselle Martel à 
Beuvron ou l'envoyer à Vibrais; je suis si paresseuse 
que je serois fâchée qu'elle fut perdue après avoir eu 
la peine de l'écrire. 

Ne parlez de ma faveur ni en bien ni en mal, et 
du reste^ ne vous fâchez point ; on est enragé contre 
moi, et comme vous dites, on se prend à tout pour 
me nuire; si on n'y réussit pas, nous nous en mo- 
querons, et si on y parvient, nous le souffrirons avec 
courage. 

Je serai bien aise de voir madame d'Àubigné pour 
une nuit ou deux*; il faudroit qu'elle pût s'accom- 
moder du lit de mademoiselle de la Harteloire, que 
l'on feroit le plus propre que l'on pourroit. Il faut 
qu'elle vienne mercredi au soir ou jeudi ; car dans 
les premiers jours, je ne pourrai quitter madame la 
Dauphine, parce que je serai seule ^; les autres da- 
mes vont à Paris. 



1 . A Versailles, où elle se disposait à reyenir avant de sniYi'e 
le roi dans son voyage. 

2« Madame de Maintenon aurait dû ajonter : pour lu peiner. 
Elle racontait aux demoiselles de Saint- Cyr que le petit talent 
qu'elle avait pour peigner lui avait donné la faveur de la Dauphtne, 
et que ce petit talent, elle le tenait de sa mère. « On fut tout étonné 
de me voir manier le peigne. Je commençois par démêler le boni 
des cheveux et j'allois toujours en avançant. Elle disoit n'être jamais 
mieux peignée que quand elle l'éloit par moi. Je le faiaoia fort aon- 



▲4ieii, man eher frère, songeoss à l'état où iMii 
étitms pour nous trouver heureux de celui où n^u» 
sommes. 

Ce n'est que veadredi prochain que je vous de- 
mande un laquais ; je vous remercie de tous vos soins. 
Je pars demain ; faites dire à la marquise de se trou- 
ver ii trois heures après-midi à Y^rsaJlles. I*ai mis 
votre ordonnance entre ies mains de M. Viette* 
Mieu, si tous me venez voir, j^ea serai fortatse; 
madame de €o«langes 7 viendra dans 4fuinKe jovtr* 
Adieu, je «uis pressée pour la noce du vieux Lutin*. 



LETTRE CCXn 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Pendant que tout le inonde croyait Louis XIV occupé 
de ses amours avec mademoiselle de FontaDges , il contir 
nuait avec la plus vive sollicitude l'œuvre la plus remar-r 
quable de son règne, la fortification des frontières de la 
France (Voir«ur ce sujet mon ouvrage : Les frontières de ht 
PranWy dbap. V). Voulant tout voir par lui-même, il avait 
résolu de visiter cbaqve année une partie de ces frontières^ 
et il commença, cette année, par celle de Flandre* Il partit 
le 13 juillet et était de retour à Versailles le 30 août. Il em- 
mena la rerine, la Dauphine et une partie de sa cour : c'était 
dans les habitudes du temps; d'ailleurs cet appareil et cette 
pompe cachaient mieux ses desseins. Madame de Maintenon 

tmtj punee que les femines de chamlbre ne le tgAmAeeé. janak si Uen. 
Qfi aun»it été fôebé >4e ne m'avoir pas tous les matiBs au moiaè 
pour cela. » (Lettres et entreUené sur réducathrif i. I, p. 39i,) ■ 
. 1 . DoBi^stique de mada«ie de Montespaa. La en de cette lettre 
ferme.une feuille à part dans la lettrie autogra^e, et il m pourrait 
qu'elle ne fût pas à sa place. 
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était du voyage, et elle écrivit plusieurs lettres à son frère; 
mais ces lettres renferment peu de détails sur les événe- 
ments du temps. 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS». 

A Calais, ce 2i juiUet i 680 ^ 

Je ne sais pourquoi j'ai tant attendu à vous écrire, 
car il y a bien longtemps que j'en ai envie, et j'ai 
beaucoup plus de loisir dans le voyage que je n'en 
ai quand nous sommes établis. Je me porte à mer* 
veille et si cela continue, je m'en retournerai aussi 
grasse que j'étois au retour de Schelestat. Mon équi- 
page va fort bien, les chevaux neufs sont en meilleur 
état qu'ils n'étoient en partant, et les mulets que Ton 
m'a achetés sont admirables. Je ne me lève point 
matin pour détendre mon lit, et je le trouve tou- 
jours arrivé avant moi. Je crois que voilà tout ce 
qu'on peut exiger de mieux. Je fais bonne chère et 
je suis gaillarde, mais assez mal vêtue ^, car il est 
arrivé de grands accidents au manteau feuille morte. 
J'avois dessein d'en demander un autre à Nanon, 
mais je crains ses reproches sur la dépense. Conten- 
tez-vous donc de lui faire des amitiés de ma part; et 
mandez-moi de vos nouvelles. Que je sache aussi si 
M. Colbert vous a payé, et s'il me reste quelque chose 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. 

3. La cour arriva le 16 Juillet à Abbeville, le 18 à Montreuil, 
le 19 à Boulogne, le 30 à Ambleteuse où le roi fit creuser an port. 
11 visita toute la côte et arriva à Calais le 23. 

3. La Beaumelle transforme ainsi cette phrase : « Je fats fort 
grande chère. Je suis gaie, désœuvrée, gourmande et fort mal 
vêtue. » 
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à faire là-dessus ; si vous allez à Coi$i[nac, et en un 
mot tout ce qui vous regarde, car j'y prends autant 
et plus de part que si je vous le disois plus tendre- 
ment et plus souvent. J'embrasse madame d'Âubi- 
gné. Il n'y a point de nouvelles ici ; mandez-moi celle 
que Ton dit à Paris. 



LETTRE CCXIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS «. 

A Saint-Omer, ce 24 juillet 1680 K 

Voilà l'ordonnance de M. de Louvois; vous serez, 
je crois, content de ma diligence et vous le serez tou- 
jours de ce qui sera en mon pouvoir. Si je pouvois 
vendre mon carrosse en n'y perdant que le tiers, je 
n'y hésiterois pas, car il me déplaît autant qu*à vous. 
Je vous ai déjà mandé, que mon équipage va h mer- 
veille et ma santé de méme^. Je vous suis très-obli- 
gée d'en avoir été en peine; faites mes compliments 

] . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

3. La coar alla de Calais à Ardres, puis à Saint-Omer. Le 25 
on était à Aire, le 26 à Grayelines et à Duokerque : on y resta trois 
Jours; le roi y ordonna de grands travaux. De là on alla à Menin, 
Lille, Tournay, Condé, Le Quesnoy, Valenciennes, où Ton était 
le 8 août. On alla ensuite à Cambrai, Landrecies, Avesnes, Mau- 
beuge, Philippeville, où Ton était le 14 août. Le 17 on arriva à 
Rocroy, le 18 à Mézières, le 20 à Sedan, le 22 à Montmédy et à 
Sienay. 

3. La Beaumelle arrange cela ainsi : « Mon équipage Ta bien, 
ma santé comme mon équipage et mon enjouement comme ma 
santé. Rien de plus agréable que de se bien porter et de savoir 
qu'il y a des gens qui craignent qu'on ne se porte mal. m 
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à madame d^Aubigné ; je prendrai soin de ses habils 
quand elle sera à Coignac. 



LETTRE' C€XIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A PA&IS*. 

À Stenay, ce 22 août 1680. 

Je ne comprends pas M. Colbert, et je ne puis 
croire qu'il vous fasse encore attendre votre argent. 
Si vous voulez passer l'biver à Coignac, vous ferez 
fort bien d'y envoyer madame d'Aubigné pendant 
qu'il fait beau , et de l'aller trouver six semaines 
après. Je n'en serois pas fâchée dans la conjoncture 
présente ^. Je mande à M. de Montchevrcuil ce que je 
veux sur mon carrosse. Mon équipage continue i 
merveille, et il n'y a personne à la cour qui soit mieux 
servie que moi. Deslandes est chargé de tout , et 
tout va bien. M. Bontemps prend soin de mon appar- 
tement de Versailles, ainsi je puis espérer que je le 
trouverai en bon état. Je me porte très-bien et je 
suis fort à vous. J'ai reçu deux lettres de madame 
d'Aubigné; j*y ferois réponse de bon cœur; mais ce 
ne seroit que des remercîments, dont vous voudrez 
bien vous charger, et des amitiés dont elle doit être 
persuadée '. 

1. ÂMographe^ cabinet de M. FeuiUetde GoDches. 

2. Madame de Maintenon était mécontente des bayardages 4» 
d!A«d>igQé, el eUe VmmU eogagé à retomaer à Coignae. 

a. D'Aiibigaé partit pour Coignac <dui8 le mois 4e aepâeiabw. 
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LETTRE CCXV (La B.) 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

A la date où nous sommes arrwés, nous devons placer 
dix lettres écrites, suivant La Beaumelle, à madame de 
Frontenac. Nous allons voir ce qu'elles sont. 

La cour revint à Yersailles le 30 août. Madame de Së- 
ngné écrivait le 28 : « On me mande que la reine est fort 
bien à la cour, qu'elle a eu tant de complaisance et tant de 
diligence dans le voyage, allant voir toutes les fortifications 
sans se plaindre du chaud ni de la fatigue, que cette con- 
duite lui a attiré mille petites douceurs. » En effet, c'est à 
cette époque que, d'après les avis et les prières de madame 
de Maintenon, le roi se rapprocha de son épouse, et ce rap- 
prochement devait durer jusqu'à la mort de la reine. « La 
faveur de madame de Maintenon, écrit madame de Sévigné 
le 18 septembre, est toujours au suprême. Le roi n'est que 
des moments chez madame de Montespan et chez madame 
de Fontanges, qui est toujours languissante. » (T. VII, p. 7i). 
Madame dlB Fontanges devait mourir au moi? de juin de 
Tannée suivante, et madame de Montespan était depuis 
près de deux ans complètement délaissée. Madame de Sé- 
vigné ajoute : « Les courtisans appellent tout bas madame de 
Maintenon madame de Maintenant, Cette dame passe tous les 
soirs, depuis huit heures jusqu'à dix heures, avec Sa Majesté. 
M. de Ghamarande (premier maître d'hôtel de la Dau^ 
phine) la mène et la ramène à la face de l'univers, n Rap- 
pelons d'ailleurs ce que madame de Sévigné dit le 6 avril : 
« S. M. va passer tr^souvent deux heures de l'après-diner 
dans sa chambre à coucher avec une amitié- et un air libre 
et naturel qui rendent cette place la plus souhaitable du 
monde... n Et le 47 juillet : « Elle lui fait connaître un 
pays nouveau, qui lui était inconnu, qui est le commerce 
de Tamitié et de la conversation sans contrainte et sans chi- 
cane. » Ajoutons à ces témoignages si précis le portrait si 
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paisible que madame de Maintenon trace d'elle-même dans 
la lettre du 8 janvier i680 : « Je ne me connois pas de pé- 
chés..., » portrait qu'elle complétera plus tard par ces mots: 
« Ma vie est tranquille et tout à fait conforme à mon hu- 
meur. » 

Enfin madame de Gaylus nous apprend très-nettement 
quels étaient les rapports de madame de Maintenon avec 
madame de Montespan, depuis qu'elle était dame d'atours. 
« Monseigneur fut marié en i680, et madame de Maintenon, 
entrant en charge dans ce temps-là, n'eut plus rien à démêler 
avec madame de Montespan. Elles ne se voyoient plus l'une 
chez l'autre, mais partout où elles se rencontroient, elles 
se parloient et avoient des conversations si vives et si cor- 
diales en apparence, que qui les auroit vues sans être au 
fait des intrigues de la cour, auroit cru qu'elles étoient 
les meilleures amies du monde. Ces conversations rouloient 
sur les enfants du roi pour lesquels elles ont toujours agi 
de concert. L'habitude et le goût qu'elles avoient l'une et 
l'autre pour leur esprit faisoient aussi qu'elles avoient du 
plaisir à s'entretenir quand l'occasion s'en présentoit. » 
{Souvenirs^ p. 134, édit. de 1806.) 
, C'est à cette époque, de tous côtés si bien définie, dans 
une situation si bien indiquée et par les propres lettres de 
madame de Maintenon, et par les témoignages de madame 
de Sévigné et de madame de Gaylus, que La Beaumelle 
place dix lettres ou fragments de lettres les plus fausses, 
les plus maladroites qu'il ait jamais inventées, et pourtant 
celles qui ont été le plus aisément admises et le plus sou- 
vent citées. 

Nous venons de voir que madame de Maintenon et ma- 
dame de Montespan sont complètement séparées, même par 
leurs charges, qu'il n'y a plus de sujet ni d'occasion de 
querelles entre ces deux dames, que la seconde est dé- 
laissée, abaissée, presque résignée, que la première est en 
plein triomphe, mais dans un triomphe calme, honnête, 
mesuré. Or les fragments de lettres consistent uniquement 
en gémissements, plaintes et pleurs de madame de Main- 
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tenon contre les persécutions de madame de Montespan ; 
nulle part cette femme si froide et si maîtresse d'elle-même 
n'est tant agitée, tant tourmentée, plus désolée, plus lar- 
moyante; ses prétendues lettres ne renferment que des 
mots à effet que nul contemporain ne répète, des détails 
qu'on ne retrouve nulle part, surtout des révélations sur 
ses mystérieux tete-à-téte avec Louis XIV. Enfin elles for- 
ment le plus complet contraste avec les lettres authentiques 
qui les précèdent ou qui les suivent, lettres si calmes, si 
modérées, si occupées de choses vulgaires. Deux seulement 
sont datées, du i 9 et du 23 août : elles racontent une fabu- 
leuse intrigue qui n'a pu se passer qu'à Saint-Germain ou 
à Versailles, madame de Montespan se ménageant un tôte- 
à-tète avec Louis XIV, madame de Maintenon dans les tran- 
ses, la Daupbine en prières, toute la cour dans l'anxiété, 
etc. Or, le 19 août, Louis XIV, la reine, les dames, la cour 
étaient à Mézières, le 23 à Stenay I 

La Beaumelle fait précéder ces dix lettres de cette note : « Je 
n'ai pu recouvrer que des fragments de lettres à madame 
de F. » Cette note seule les rendrait suspectes. Louis Racine 
les qualifie nettement et l'une après l'autre : trés-fausse. 
Nous avons dit ailleurs quel était le jugement qu'en portaient 
les savants Walkenaer et Monmerqué : « ce sont des pasti- 
ches habilement fabriqués, » écrit le premier; « c'est une 
œuvre de faussaire, » disait le deuxième ^ 

Voyons maintenant quelle était la personne à qui ma- 
dame de Maintenon aurait écrit ces lettres, et s'il est 
possible qu'elle les ait écrites. 

Madame de Frontenac, née Anne de la Grange de Neu- 
ville, était d'une famille pauvre et fut attachée assez jeune 
à mademoiselle de Montpensier. Elle était jolie et spiri- 
tuelle, et devint, avec la comtesse de Fiesque, pendant les 
guerres civiles, l'une des maréchales de camp de Mademoi- 
selle. Il en est très-souvent parlé dans ses mémoires et 
en assez mauvais termes. Elle épousa en 1651 Louis de 

1. Voir t. I, page 324. 

IT. 11 
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Buade de Frontenac, mais elle vécut mal avec lui, eut pom 
amant Tun des libertins fameux de cette époque, le comte 
de Matta, et lorsque son mari fut nommé gouverneur du 
Canada, elle refusa de le suivre. Elle fut disgraciée par 
Mademoiselle en t657 et se retira plus tard à FArsenad, 
où elle vécut avec son amie, mademoiselle d'Outreiaise. 
« G'étoient, dit Saint-Simon, des personnes dont il falloit 
avoir l'approbation. Elles donnoient le ton à la meilleure 
compagnie de la ville et de la cour. On les appeloit les 
divines^ » Madame de Frontenac était de la société de 
madame de Sévigné, mais on ne voit ni dans les mémoires 
de Mademoiselle, ni dans les autres mémoires du temps, 
non plus que dans les lettres authentiques de madame de 
Msàntenon, qu'elle ait eonnu cette dame ni qu'elle ait eu le 
moindre rapport avec elle. C'est cependant cette madsone 
de Frontenac, d'une vertu douteuse et d'une réputation 
équivoque, que, selon La Beaumelle, madame de Maintenon 
aurait choisie pour lui feire des confidences comme elle n'en 
a fait à personne. 

A MADAME DE FRONTENAC*. 

19 août 1680. 

M. de Louvois a ménagé à madame de Montespan 
un téte-à-tôte avec le rai. On le soupçonnoit depuis 
quelque temps de ce dessein ; on étudioit ses démar- 
ches; on se précautionnoit contre les occasions; on 

1. CollecUon de La Beaumelle, édit. de Nancy, t. I, p. 160. 
édit. d'Amsterdém, t. 1, p. 7f . -^ Louis Racine l'annote : Jtest 
incDtmue et me paretU irés-fausse. — Cette lettre forme, avee le» 
deux «liTanteity un petit romaa« La dote aeule le preore. Coome 
nous l-avoB8 dit, la cvor était ea voyage et à Mésières, au mo^ 
ment où La Beaumelle suppose cette entrevue da mndame de 
Montespan avec Louis XIV. Cette dame n'avait pas besoin qu'en 
lui ménageât un tète-à-tète et par tant de détours : le roi la vivrait 
publiquement et tous lesjours^, il passait des heures dans sa chambre, 
et cela se fit pendant près de dix ans, sans que personne y vit 
qu'une marque de déférence pour la mère de ses enfaiKs. 
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Youloit rompre ses mesures ; mais elLes étoient si biein 
prises qu'on a enfin donné dans le piège ^* Da;ns œ mo- 
ment, ils en sont aux éclaircissements, «t Tamour seul 
tiendra conseil aujourd'hui. Le roi est ferme; mais ma- 
dame de Montespan est bien aimable dans les larmes. 
Madame la dauphine est en prières; sa piètè a fait faire 
au roi deç réflexions sérieuses ; mais il ne faut à la chair 
qu'un moment pour détruire l'ouvrage de la grâce. 
Cette princesse s'est fait un point de conscience de tra-^ 
vailler à la conversion du roi^ ; je crains qu'elle ne l'iBB-* 
portune et ne lui fasse haïr la dévotion; je la conjure 
de modérer son zèle ; elle m'admet quelquefois à ses 
exercices de piété : je vous assure qu'il n'est point de 
cœur plus à Dieu. Madame de la Yallière est un exem- 
ple bien frappant du pouvoir de la grâce ; le roi en 
parle volontiers^, et je ne puis me persuader que Lou- 
vois et madame de Montespan effacent de son esprit ces 
saintes impressions. Mais encore un coup , l'esprit est 
prompt, et la chair est foible*. 



LETTRE GCXVI (U B.) 

A MADAME DE FRONl^ENAC ». 

23 aottt 16S0« 

Cet éclaircissement a raffermi le roi ; je l'ai félicité 
de ce qu'il avoit vaincu une ennemie si redi^ulable ; il 

1 . Tout cela est absurdement inventé. 

3. n n'est pas dit un mot de cela dans aucun écrit du temps. 
C'est au contraire le roi qui fit tous ses efforts pour rendre la 
Daupliine plus sociable, moins sauvage, et il n*y réussit pas. (Voir 
les Souvenirs de madame de Gayloa, p. 159.) 

3. Au contraire, il évitait d'en parler. 

4. Cette dernière phrase n'est pas dansl'édit. de Nancy. 

5. Collection de La Beaumelle, édit. de Nancy, t. 1, p. 162; 
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avoue que M. de Louvois est un homme plus dange- 
reux que le prince d'Orange ; mais c'est un homme né- 
cessaire. Madame de Montespan a d'abord pleuré, en- 
suite fait des reproches , enfin a parlé avec hauteur. 
Elle s'est déchaînée contre moi selon sa coutume. Ce- 
pendant elle lui a promis de bien vivre avec moi. Pour 
son honneur, elle devroit du moins sauver les appa- 
rences. La Feuillade s'est brouillé avec Colbert, et ré- 
concilié avec Louvois. Le prince de Marsillac trompe 
toute la cour. La duchesse du Lude se tient au grand 
nombre^. Madame de Rochefort est entrée dans les 
pieuses intentions de madame ladauphine. Madame Du- 
fresnoy * veut me persuader que le roi me trompe ; et 
quel intérêt auroit-il à me tromper. Mes amis ne me 
laissent pas le temps de respirer; je suis plus contente 
de la discrétion de mes parents. Je vous attends après - 
demain à Maintenon *. 

édit. d'Amsterdam, t. 1, p. 72. Louis Racine met en marge : 
trèS'fausse, Cette lettre est la suite du roman précédent : le 23 
août, la cour, Louis XIV, madame de Maintenon étaient h 
Stenay I 

1. Qu'est-ce que tout cela Tettt dire? C'est avec ces grands 
noms et ces mots énigmatiques que La Beaumelle abuse de ses 
lecteurs. 

2. Encore madame Dufresnoy ! que madame de Maintenon ne 
connaissait pas et dont elle n'a Jamais parlé. 11 y a la Dufresnoy! 
dans redit, de Nancy. 

3. Madame de Maintenon attend après-demain madame de 
Frontenac à Maintenon, et elle est alors en voyage et à Stenay 
avec la couri 
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LETTRE CCXVII (La B.) 

A MADAME DE FRONTENAC i. 

1680. 

Je suis dévorée de chagrins : je m'étois flattée que 
madame de Montespan cesseroit de me persécuter ^, et 
que je pourrois enfin faire paisiblement mon salut au- 
près d'une princesse, qui donne à toute la cour un 
exemple bien admiré et bien peu suivi... Elle s'est rac- 
commodée avec le roi*; Louvois a fait cela. Elle n'a 
rien oublié pour me perdre : elle a fait de moi le por- 
trait le plus affreux. Mon Dieu l que votre volonté soit 
faite I Elle vint hier chez moi, et m'accabla de repro- 
ches et d'injures ; le roi nous surprit au milieu d'une 
conversation qui a mieux fini qu'elle n'a commencé. Il 
nous ordonna de nous embrasser et de nous aimer; 
vous savez que ce dernier article ne se commande 
pas *. Il ajouta en riant qu'il lui étoit plus aisé de don- 
ner la paix à l'Europe que de la donner à deux femmes, 
et que nous prenions feu pour des bagatelles. 

1. Édit. de Nancy, t. I, p. 163; édit. d'Amsterdam, t. I, 
p. 73. — TriS'fauste, dit L. Racine. 

2. Tout cela est la suite du roman précédent; nous avons vu 
précédemment que madame de Montespan n'était plus en mesure 
de persécuter madame de Mainlenon. 

3. Dans la lettre précédente La Beaumelle vient de dire le con- 
traire : « Cet éclaircissement à raffermi le roi. » 

4. Tout cela est un roman emprunté aux scènes de 1674. 



11. 
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LETTRE CCXVIIÏ (U B.) 

A MADAME DE FRONTENAC *. 

1680. 

Je ne puis vous voir. J'irai à Maintenons le roi veut 
m'y surprendre un jour, et ce jour sera peut-être de- 
main ou après-demain. Je n'ai pas un moment de re- 
pos 4 madame la dauphine est en reti*aite. Je ne se- 
rois plus ici, si sa dévotion ne m'y avoit retenue. Prieit 
Dieu pour moi : je ne ius jamais si agitée ni si com- 
battue^. 



LETTRE CCXIX (La B.) 

A MADAME M FftONTENAC ». 

10 octobre 1680. 

Je reçois tous les jours de nouvelles grâces du roi^ 
Mais ma santé qui s'affoiblit tous les jours n« me per* 
mettra pas d^en jouir longtemps. Tout ce que j'acquiers 
en crédit, je le perds en tranquillité; cette vie m'est 
insupportable^ Le roi se défie de mioi et me craint; il 
me comble de biens pour me fermer la bouche : il aiiae 
la vérité , et ne veut pas l'entendre. Il vit dans une 

1. Édit. de Nancy, 1. 1, p. 164 ; édrt. d'Amsterdam, 1. 1, p. 74» 
Louis Racine met à la marge : très-fausse, 

2. Nous avons vu le contraire dans les lettres à d'Aubigné ; d'afl* 
leurs il n'y a qu'à répéter le mot de madame de Sévigné : « M. de 
Ghamarande la mène et la ramène à la face de l'univers, • 

3. Itldit. de Nancy, t. I, p. 165; édit. d'Amsterdam, t. T, 
p. 75. — Très-fausse, dit L. Racine. 

4. Cela n'est pas vrai. Madame de Maintenon, depuis qu'elle 
était dame d'atours, n'avait reçu aucune grâce du roi. 



de péehê moi^l qui Bie fail treml^lef ^ Je ae 
puis plus Y^r totttefi ces dtoses; bî œk contiaue^ je «e 
retirerai; il est sûr q^ue «c'est oSesiser Dieii qiiie de vÎTiie 
avec des gens qui ne font que l'offenser^. La piété con- 
tracte une certaine tiédeur, sans qu'on s'en aperçoive. 
Je serois déjà iiors de ce payR •, si je ne rraignois que le 
dépit ne contribuât plus à m'en éloigner que le désir 
de mon salut. Je sacrifie à Dieu tout oe qui pourroit 
m'attacber ici; et je ne puis me résoudre à accomplir 
mon sacrifice. La piété de madame la dauphine me 
confirme dans mes bons sentiments, et en même temps 
détruit tous mes projets. 



LETTRE CCXX (Lu B.) 

À MADAME m FftONIËNAC^ 

Ses discours m'afiligeroîent hieax plus vivement^ si 
je ne savois par qui ils lui sont inspirés. Je n'eus ja- 
sais tant de plaisirs éclatants d'un côté, ni tant de 
chagrins de l'autre*^. Je, n'ai point de plan fixe, parce 

1. Gela ii*e9t pas yrsi. Le 16 déeembre 1680, BusB^-'Ra'bathi 
écrit : « Le roi s'adonne à donner des frères au dauphin. La retee 
■e a'éteit pas trouvée 11 y a longtemps à cette fête. » 

2. Madame de Maintenon aurait pu écrire cela en 1674, mais à 
cette éyoque, elle ne vivait plus avec madame de Montespan. 

3. Gela n*«Bt pas vrai. Madame de Maintenon, depuis qu'elle 
étidt dame d'atours, ne songeait plus à quitter la cour. « Je ne 
pi^ bientôt envisager une retraite, écrivait-elle à Tablée Gebdin, 
le t janvier 1680, il faut donc travailler ici à mon salut, n 

4. GoUeetion de La Beaumeîle, édit. de Nancy, t. 1. p. 167 ^ 
édit« d'Amsterdam, t. I, p. 76. Louis Racine la qualifie : trèê^ 
fausse, 

5. Gela n'est vrai ni pour les j^lalsirs éclatants ni pour les cha- 
grins. 
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que mes mesures sont tous les jours dérangées. Je suis 
si malheureuse, je l'ai tant été jusqu'ici^, qu'il y a es- 
pérance que la prospérité ne me gâtera pas. 



LETTRE CCXXI (U B.) 

A MADAME DE FRONTENAC »• 

1680. 

Je n'ai jamais mieux reconnu combien je me faisoîs 
illusion : je suis encore bien loin du détachement où 
j'aspire. Mes chaînes ne furent jamais ni si pesantes ni 
si fortes*. Je ne sais que dire à l'abbé Gobelin*; je 
crains de lui ouvrir mon cœur, parce que je crains de 
me rendre coupable d*une obstination qui offenseroît 
Dieu; je suis une malade qui cache soq mal par la 
crainte des remèdes ^. 

1 • A cette époque madame de Maintenon était loin de se trouver 
malheureuse : elle était tirée de la misère, elle était en grande 
faveur à la cour, enfin elle voyait son dessein secret et le plus cher 
en pleine voie de réussite, 

2. Collection de La Beaumelle, édit. de Nancy, t, 1, p. 166; 
édit. d'Amsterdam, 1. 1, p. 76, — Trés-fauue f'meX en niarge Louis 
Racine. 

3. La Beaumelle veut sans doute faire entendre que madame 
de Maintenon est amoureuse du roi. Est-ce qu'elle l'aurait jamais 
avoué ? 

4 . On verra plus loin qu'elle lui parle de tout autre chose, et 
de choses bien vulgaires. 

5. Qu'on relise la lettre du 8 Janvier 1680, et on verra si tout 
ceci a le moindre fondement : « Je ne me connois pas de péchés; 
j'ai une morale et de bonnes incUnalions qui font que je ne fais 
guère de mal, etc. » 
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LETTRE CCXXII (La B.) 

A MADAME DE FRONTENAC «• 

4680. 

Tobliens tout, mais l'envie me le vend bien cher. 
Mon cœur est déchiré, et le sien n'est pas en meilleur 
état^. A quarante-cinq ans ', il n*est plus temps de plaire; 
mais la vertu est de tout âge. Tout le bien que vous 
dites de mon esprit, on l'a dit autrefois de mon visage; 
ces louanges ne me séduisoient point : jugez si je ne 
résisterai point aux vôtres. 



LETTRE CCXXIII (La B.) 

A MADAME DK FRONTENAC *. 

1680. 

Ruvigny est intraitable. Il a dit au roi que j'étois née 
calviniste et que je l'avois été jusqu'à mon entrée à la 
cour. Ceci m'engage à approuver des choses fort oppo- 

1. Collection de La Beaumelle, édit. de Nancy, t. I, p. 167 ; 
édiU d'Amsterdam, t. I, p. 77. — Louis Racine l*annote : très- 
fausse. 

2; Toutes ces phrases sont calculées pour exciter la curiosité 
«ans la satisfaire, et jeter du vague sur la nature des relations 
entre madame de Maintenon et Louis XIV. Ni le cœur de la dame 
ni le cœur du roi ne pouvaient être déchirés, car voici la nature 
de ces relations , et c'est madame de Sévigné qui nous l'apprend 
(17 juillet 1680) : a Elle lui fait connoître un pays nouveau, qui 
ai étoit inconnu, qui est le commerce de l'amitié et do la convcr- 
aation sans contrainte et sans chicane. » 

3. Dans l'édit. de Nancy, il y a : quarante ans ! 

4. Collection de La Ueaumelle, édit. de Nancy, t.-I, p. 168; 
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sées à mes sentiments. Il y a longtemps que je n'en 
ai plus à moi. Que je «erois heureuse, si c'étoit à Dieu 
que j'en eusse fait le sacrifice ! 

édit. d'Amsterdam, t. I, p. 77. — Louis Racine met en marge: 
trhs-fausse. -^ Ce fragment de lettre a fait plus de mal à ma- 
dame de Maintenon que les pamphlets sortis d,e la Hollande. 
On a surtout relevé la phrase : « Ceci m'engage à approuver 
des choses fort opposées à mes sentiments; » on a appliqué 
cela à la révocation de l'Édit de Nantes, et l'on a dit r<|ae 
par ambition «lie approuvait tout haut des perséoulions qu'eUe 
condamnait tout bas. Ce fragment de lettre, qui paraît placé par 
LaBeaumelle en 1680, dans la supposition où il serait vrai, se 
trouverait mieux à sa place en 1685, car il semble se rapporter 
entièrement à la révocation de l'Édit de îïantes. Kn le eupposaot 
de cette époque, La Beaumelle aurait emprunté le mot deRuvigny : 
il a dit au roi que j'étois née calviniste ^ à Louis XIV qui répondit, 
en 1685, à madame de Maintenon se plaignant des mauvais traite- 
ments faits aux calvinistes : « Je crains que le ménagement que 
vous voudriez que l'on eût pour les huguenots ne vienne de quelque 
reste d'inclination pour votre ancienne religion. » Cette réponse 
démontre d'ailleurs que madame de Maintenon n'approuvait pas 
« des choses fort opposées à ses sentiments, » et la fausseté de la 
l^rase que lui attribue La Beaumelle. 

Quant au reste de la lettre : « Il y a longteaps que je n'aiidu» 
de sentiments à moi : que je serois heureuse si c'étoit à Bieu qu» 
j'en eusse fait le sacrifice ! » Ceci veut dire, je pense , qu'elle a 
fait le sacrifice de ses sentiments au roi ; or elle n'a pu dire cela 
en 1685, car alors elle était mariée à Louis XI Y : rien de plus 
naturel que de faire ce sacrifice à son époux. Le mot est aussi im- 
pojBsible ai l'on place la lettre en i 6 80, car elle n'a pu le dLce sans- 
avouer aussi (et l'eût- elle jamais avoué?) qu'elle avait pour le roi 
une aflfeetîon illicite. 
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LETTRE CCXXIV (La B.) 



A MADAME DE FRONTENAC *. 

H n'y a que Dieu qui sache la vérité... Il me donne 
les plus belles espérances. Mais je suis trop vieille pour 
y compter^. Si madame de Montespan étoit\.. Il y a 
longtemps que,, dit-elle, elle ne s'est pas laissé aller à 
cette foiblesse , ce n'est pourtant point ici qu'on peut 
se faire une àme terte... Je le renvoie toujours affligé et 
jamais désespéré*. 

1. Collection de La Beaametle, t, I, p. 168 de Tédit. de Nancy; 
t. ï, p. 68 de redit. d'Amsterdam. — L..Radiie met en. marge r 
trés-fauste^^-Voiiâ enfin la dernière lettre à madame de Frontenac, 
ete'est la plus fameuse. U est impossible d'imaginer que madame 
de Mainienon ait jamais éerit ces phrases liachées, sans suite, ha- 
letantes, qui semblent empruntées aux plus mauvais romans de 
Crébillon. 

2. Ceci veut dire, je pense ; « Il me donne les plus belles e^é- 
rances de m'aimer toujours ; mais je suis trop vieille... » Comment 
croire que madame de Maintenon ait fait confidence de cela à 
quelqu'un et surtout à madame de Frontenac ? 

3. ... Enceinte, sans donte... « 11 y a longtemps qu'elle ne s'est 
pis laissé aller à cette foiblesse... « C'est du style de boudoir. 
B'après toutes les lettres que nous avons déjà lues, il est impossible 
de penser que madame de Maintenon ait jamais eu ce style. On 
peut remarquer d'ailleurs que dans l'édit. de Nancy, il y a une 
phrase toute différente : « Il y a longtemps que je ne me suis pas 
sorpiise dans cette foiblesse. » 

4. Cette dernière phrase est famense : elle a été répétée par 
tout le monde, à commencer par Voltaire. On y a vu un motif 
très-clair d'accusation contre madame de Maintenon. Sa vie, a-t-on 
dit, n'a été qu'un mélange de coquetterie et de dévoUon, d'exd'* 
iations sensuelles et de pieuses exhortations. On a déjà vu cette phrase 
4ivee une légère variante dans une lettre de 1673, qui est aussi 
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APPENDICE A LA LETTRE CCXXIV. 

Pour terminer les remarques que nous avons faites sur 
les lettres apocryphes à madame de Frontenac, nous devons 
citer une page des mémoires de Vabbé Choisy. Ce n'est pas 
que le témoignage de cet abbë soit complètement digne de 
créance, mais s'il n'écrit que sur des oui-dire^ les choses 
se sont passées de son temps^ et il a connu tous les person- 
nages dont il parle. « Madame de Montespan, dit-il, eut le 
chagrin de s'entendre prononcer l'arrêt de sa condamnation 
par une bouche qui lui étoit odieuse : madame de Maintenon 
lui avoit déclaré de la part du roi, en termes exprès, qu'il 
ne vouloit plus avoir avec elle aucune liaison particulière et 
qu'il lui conseilloit desonger de son côté à faire son salut, 
comme il y vouloit songer du sien. G'étoient de grandes 
paroles qu'elle n'avoit pas voulu porter légèrement; elle 
s'en étoit fait prier plusieurs fois en disant au roi qu'il 
auroit peut-être de la peine à les soutenir; mais il l'en avoit 
tant pressée, qu'à la fin elle l'avoit fait, et la paille étant 
une fois rompue, elle avoit eu le courage de l'en faire sou- 
venir de temps en temps, de peur que la bonté de son 
cœur et une longue habitude ne le fit broncher. » 

Gomme on le voit, ceci contredit tout le roman des lettres 
à madame de Frontenac. 

apocryphe : « II s'en retoarne désespéré, mais sans Être rebuté. » 
(Voir 1. 1, p. 178) La seule critique qu'on en doive faire est dans 
ces mots de madame de Sévigné : a M. de Ghamarande la mène 
et la ramène à la face de l'univers... Elle lui fait connoitre un pays 
tout nouveau, qui est le commerce de l'amitié et de la conversa- 
tion. » — « Si ces paroles ont été écrites , ajoute Walkenaër, 
c'est dans nn sens tout différent de celui qu'on leur prête, dans 
toute autre circonslance que celle qu'on suppose, puisque autre- 
ment elles impliqueraient que Françoise d'Aubigné, pour réussir 
dans ses ambitieux desseins^ ne craignait pas de recourir aux ar- 
tifices d*une coquette perfide ou d'une habile courtisane. » 
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LETTRE CCXXV 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Les lettres qui vont suivre sont relatives à la conversion 
des parents de madame de Maintenon, conversion opérée 
plutôt par séduction que par violence, quoi qu'en aient dit 
les protestants : c'est pourtant l'un des actes qui lui ont été 
le plus vivement reprochés. 

Madame de Maintenon était, nous l'avons vu, extrême- 
ment attachée à la famille de Yillette, et elle aurait voulu 
lui rendre le bien qu'elle en avait reçu. Son crédit avait 
déjà été fort utile à son cousin ; mais elle le savait capable 
et ambitieux et aurait voulu faire davantage pour sa for- 
tune : l'obstacle était la religion, et elle ne cessait de l'ex- 
horter à se convertir. Elle voulait de même faire la fortune 
de ses enfants et elle lui avait souvent demandé de les faire 
catholiques, pour qu'ils pussent avoir part aux bonnes grâces 
du roi. Madame dé Maintenon croyait, comme tant d'autres 
personnes de son temps, que le calvinisme n'était qu'une 
secte politique qui avait fait son temps, qui se conservait 
bien plus par opiniâtreté que par conviction, et qu'on pou- 
vait la ramener à l'unité par des raisonnements, des bien- 
faits, des faveurs, et même par des empêchements et des 
contraintes légitimes. Elle résolut de travailler à la conver- 
sion de toute la descendance féminine d'Agrippa, c'est-à- 
dire des familles de Yillette, de Sainte-Hermine, de Cau- 
mont d'Adde, etc. 

Elle fit donner par M. de Seignelay une mission maritime 
à M. de Yillette, qui s'embarqua avec son fils cadet, laissant 
l'aîné sur l'escadre de M. de Château-Renaud. Aussitôt qu'il 
fut parti, ordre fut donné à M. de Château-Renaud de ren- 
voyer à Yersailles le jeune Yillette, qui y arriva en effet au 
mois de novembre 1680. On l'adressa, comme nous allons 
le voir , à l'abbé Gobelin , qui l'endoctrina en quelques 
jours : il abjura sans peine. Peu de temps après, madame 

H. 12 
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de Maintenon se fit envoyer le jeune Sainte-Hermine, avec 
une de ses sœurs, puis mademoiselle de Gaumont, enfin 
la fille unique de Yillette, mademoiselle de Mursay, qui 
devint madame ,de Gaylus. Pour les premiers , i c'ëtoient 
des personnes faites ; on avoit conclu, dans le conseil des 
huguenots, que la famille devoit avoir la comfjlaisance 
pour madame de Maintenon, qui les avoit demandées, de 
les lui envoyer, puisque d'ailleurs on n'avoit rien à craindre 
de leur légèreté ^ » Quant à mademoiselle de Mursay, qui 
n'avait que neuf ans *, madame de Maintenon agit de la 
même façon qu'en avait agi avec elle madame de Neuillant, 
et sans plus de scrupule : 

« À peine mon père, raconte madame de Gaylus, futni 
embarqué pour ce voyage de long cours dont j'ai dit le sujet, 
qu'une de mes tantes >, qui s'entendoit avec madame de Main- 
tenon, pria ma mère de la venir voir à Niort et de m'amener 
avec elle. Ma mère comptoit s'en retourner le même jour, car 
nous demeurions près de la ville; mais lorsqu'elle voulut s'en 
revenir, ma tante lui fit tant d'instances de me laisser au 
jnoins chez elle jusqu'au lendemain qu'elle y consentit avec 
peine; car quoiqu'elle fût catholique, elle n'étoit nullement 
dans la confidence des desseins qu'on avoit sur moi, parce * 
qu'on vouloit la ménager par rapport à mon père. A peine 
ma mère fut-elle partie de Niort ^, que ma tante partit de sob 
côté et me mena à Paris. Nous trouvâmes sur la route BL de 
Sainte-Hermine, une de ses sœurs et mademoiselle de Gau- 

1 . J'emprunte ceci aux Souvenirs de madame de Caylus, non pas 
tels qu'ils sont reproduits dans toutes les éditions de cet ouvrage, 
mais à un fragment de ces Souvenirs cité par les Dames de Saint- 
Gyr, et qui, à cause des différences qu*il présente, démontre que 
les Souvenirs de madame de Caylus ont été arrangés et corrigés par 
Voltaire. 

2. D'après les registres de naissance des réformés conservés à 
Niort, elle était née en 167 1 . Toutes les biographies la font naître 
en 1673; et elle-même, dans ses Souvenirs, se rajeunit de deux ans. 

3. Madame de Pontmort, sœur de M. de Villette. 

4. Ce petit événement se passa le 15 décembre 1680. 
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mont, tous aussi étonnés qu'affligés de me voir, se doutant 
bien de ce qu'on vouloit faire de moi. Pour moi, je ne Tétois 
de rien, contente d'aller sans savoir où l'on me menoit... 
Nous arrivâmes ensemble à Paris, où madame de Maintenon 
vint me chercher aussitôt >, et me mena seule à Saint-Grer- 
main, où la cour demeuroit en ce temps^là. Je pleurai 
d'abord beaucoup, mais je trouvai le lendemain la messe 
du roi si belle, que je consentis à me faire catholique, à 
condition que je l'entendrois tous les jours et que Ton me 
garantiroit du fouet. Ge fut là toute la controverse qu'on 
employa et la seule abjuration que je fis *. a 
Voici maintenant les lettres relatives à ces conversions. 

A M. L'ABBÉ GOBELIN >. 

Ce 14 noTembre 1680. 

J'ai chargé M. raumônier de vous prier de venir 
ici« et depuis cela je n*ai pas oui parler de lui ; voici 
ce que c'est. 

J'ai un jeune gentilhomme de mes parents ici qui 
est huguenot^, et que je voudrois bien convertir; 
c'est à vous à qui je m'adresse pour cela. Il n'a que 
quatorze ans et me paroît mauvais docteur; il est 
opiniâtre, cependant il n'est pas temps de se rebu- 
ter; je vous prie donc de venir ici lundi ou mardi 
commencer cet ouvrage ; nous verrons ensuite ce que 
nous ferons; mais il faudroit du moins que vous cou- 
chassiez une nuit, le vous rendrai compte de la com- 
mission de madame de Miramion. 

Adieu, monsieur. Je vous importune souvent; 

1. Ce ftit k 21 00 le 32 décembre* 

2. Notes des Dames de Saint-Cyr, 

3. Manuscrits des Dames de Smhtt'iCyr. 

4. C'est du Jeune Muney qufl «'agit. 
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prenez-vous en à la confiance et à Testime que j*ai 
pour vous. 

LETTRE CCXXVI 

A M. L*ABBÉ GOBELIN K 

Ce 22 noTembre 1680. 

Celui qui vous rend ce billet est le jeune gentil- 
homme pour qui je vous ai écrit, et que je voudroîs 
convertir; commencez, si vous le jugez à propos, et 
venez dès que vous le pourrez pour Tamour de Dieu, 
et ensuite pour moi. Voilà six vingt pistoles pour 
M. de Valzergues. Je me chargerai de son fils, et je 
ferai autre chose d'aussi bon cœur, s'il m'étoit pos- 
sible. J'ai la migraine, et c*est ce qui rend mon billet 
un peu court. 

LETTRE CCXXVII 

A M. L'ABBÉ GOBELIN ». 

Ce 4 décembre 1680. 

Je m'ennuie tout à fait de n'avoir aucun commerce 
avec vous, et, quoique l'aumônier me dise souvent de 
vos nouvelles, je voudrois vous voir ou du moins en 
savoir par vous-même. Je vous prie de me mander 
si vous êtes hors d'état de me venir faire une visite 
avant Noël, car si cela est, j'irai à Paris, et si vous 
vouliez bien me faire relier un nouveau Testament, 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

2. Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 
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vous me feriez plaisir; je voudrois pouvoir le porter 
dans ma poche, et si vous jugiez à propos de le mettre 
en plusieurs tomes, ils seroient, ce me semble, plus 
commodes; il les faut relier de chagrin avec des fer- 
moirs d'acier, et une Imitation de Jésus- Christ, de 
même V Introduction à la vie dévote^ et votre livre 
pour la messe ^ Ce sera là toute ma bibliothèque, ce 
qui ne tiendra pas grande place; il les faut tous en 
chagrin avec les mêmes fermoirs. Je vous demande 
pardon de tant de commissions, mais Tenvie que j*ai 
de bien faire vous consolera de la peine que vous 
aurez. Je me porte fort bien ; je suis contente et trop 
pour mon salut, car je ne sais quelle est ma croix ^. 
Je me recommande à vos prières, et vous demande 
la continuation de votre ami lié. 



LETTRE CGXXVIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC •• 

A Saint-Germain, ce 9 décembre 1680. 

Monseigneur est toujours mal, mais on espère que 
nous en serons quittes pour beaucoup de langueur 
tout l'hiver et qùMl n'y a aucun péril. Madame la 
Bauphine a eu un petit retour de fièvre qui jusqu'à 
cette heure ne paroît de nulle conséquence. 

1. Voir t. II, page 196. 

2. Au lieu de Tagitation et du trouble qui se trouvent dans les 
prétendues lettres à madame de Frontenac, on voit ici un calme 
parfait, une quiétude complète. 

3. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 

1?- 
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Si vous poaT^îez finir KaffËtire da lîeatenant gteé^ 
rai par la dodoear, c*«&t toujours le meilleur parti;; 
mais s*il continue à Vous fâcher , ^eriveE à IL de 
Groissy; faites vos plaintes dons Tordre géaéral, «t 
croyez que je solliciterai soigneusement. 

La maladie de madame d*Aubigné m*a lâchée et 
surprise; elle paroissoit être en parfaite saa:té. , le 
kii envoie une botte que j'adresse à M. de Xaiates, 
eomme vous me favez n^ndé : il y a une robe, uAe 
jupe, des gants et des coiffes. Si vous et elle a^ez^ 
besoin de quelque chose, demandez-le-moi saofr 
iaçob. 

. Notre petit ne veu ^ est ealbolique ; j^ Tai cbez med ;: 
il fait fort bien sa cour ; j'espère que le roi fera pour 
lui^; il est très-joli.. J'attends Sainte-Hermme et Je 
n'oublierai rien pour le convertir. 

J'ai su que Mademoiselle a parlé au roi pour ma- 
demoiselle de Jarnac \ on n'a rien con.du à cause des 
voyages, et il s'est répandu depuis quelques jours 
qu'elle est très-laide ; voilà tout ce que j'en sais. 

M. Berthelot vous fera volontiers le plaisir qu'il 
vous a promis; je l'en ferai souvenir. 

Je parlerai à Viette; mais je suis très-persuadée 
de sa négligence pour vos affaires. 

Mandez-moi souvent de vos nouvelles ; les miennes 
sont très-bonnes en toutes façons. Réjouissez-vous, 
vivez en chrétien et en repos; vous avez trop boa 
esprit pour douter que tous les états n'aient leurs 
peines. Mille amitiés, je vous prie, à madame d'Au- 

1 . Le Jeune Mursay. Voir la notepréUfluinaire et k leUre ocwr^ 

2. Qu^Ufu ckùte, sans d<Mit!â« 



A. 
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l^ffié. Je&epuisTOtts écrire séparément ; la première 
ée mes letixes s'adressera à elle. Faites mes ccoipli- 
meaatis à madame de Miossens ^ ; «et demanâez-lai si je 
lui ferois plaisir de lui dooDer un pcrtrait k mettre 
aajbras ânnuiréchal d'Âlbitdt. Adieu. 



LETTRE CCXXIX 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC*. 

A Saint-Gennûn I ee 19 décembre 1680. 

Je me joindrai à M. de Louvois p<mr Taffaire de 
Saint-Lazare, je ne sais si vous aurez encore quel- 
que exclusion pour ee bienfai t-là. 

Vous vous passeriez bien de donner le fait aux 
dévotes en faisant le portrait de madame d'Aubigné. 
On ne peut avoir trop de soin de soi, quand d ailleurs 
on fait son devoir. 

Ne soyez jamais en peine de ma santé, quoi que 
vous entendiez dire ; si j*étois malade un peu consi- 
dérablement, vous le saurez par moi ou de ma part. 

n y a longtemps que le petit de Mursay est catho- 
lique; M. de Sainte-Hermine est arrivé aujourd'hui, 
qui, je crois, me donnera plus de peine -J'aurai dans 
peu de jours mesdemoiselles de Sainte- Hermine, de 
Caumont et de Mursay, j'espère que je n'en manque- 

1 . Nous avons déjà dit que madame de Miossens était mademAi- 
Mileâe Martel, sœur de madame d'Heudieourt, et qui avait épousé 
le frère du marécbal d'Âlbret. 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Goncfaes. 
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rai pas une. Mais j'aime Minette ^ que j*ai vue à Goi^ 
gnac et si vous pouviez me l'envoyer, vous me feriez 
un extrême plaisir; il n*y a plus d'autre moyen que 
la violence^, car on sera bien affligé dans la famille 
de la conversion de Mursay. Il faudroit donc que 
vous obtinssiez d'elle de m'écrire qu'elle veut être 
catholique. Vous m'enverriez cette leltre-là; je vous 
enverrois une lettre de cachet avec laquelle vous 
prendriez Minette chez vous, jusqu'à ce que vous 
trouvassiez une occasion de la faire partir; ce qui se. 
trouve assez aisément, outre que vous, M. de Xaintes, 
M. de Marillac, M. de Tours, et enfin je trouverois 
des amis sur toute la route ^, et si on me l'envoyait à 
Richelieu, je ne serois pas en peine du reste. Tra- 
vaillez à cette affaire, j'ai inclination pour cette pe- 
tite fille, et vous m'obligerez en faisant une bonne 
œuvre. Quant aux autres conversions, vous n'en 
pouvez trop faire, mais ne corrompez pas les mœurs 
en prêchant la doctrine. 

Adieu, mon cher frère ; mille amitiés à celte pau- 
vre dévote ; je suis fâchée de la continuation de ses 

1. Minette était Tune des demoiselles Sainte-Hermine; elle de- 
vint la comtesse de Mailly et l'une des favorites de madame de 
Maintenon. 

2. Ce mot a été amèrement reproché à madame de Maintenon : 
on Ta dénaturé de son sens et de sa place et on l'a appliqué à la 
révocation de TÉdil de Nantes. On voit qu'il s'agit d'un fait isolé, 
antérieur de cinq ans à la persécution des protestants, applicable 
seulement à l'enlèvement d'un enfant à qui l'on demande même 
un cftnsentement. 

3. Cette plirase est restée incorrecte, parce qu'on avait d'abord 
mis et on a rayé : « ... M. de Tours et autres personnes de nos 
amis se trouvent sur la route... » 
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maux. Vous ne me dites rieû de madame de Mios- 
sens. 

LETTRE CCXXX 

A MADAME DE YILLETTE*. 

Saint-Germain, ce 23 décembre 1680. 

Quoique je sois bien persuadée, madame, que vous 
me donnez votre fille de bon cœur et que vous avez 
une grande joie de la conversion de mon neveu, je 
ne laisse pas de croire que vous avez besoin de 
consolation et c*est pour y contribuer que je vous 
écris. 

M. de Mursay fit hier ses dévotions, et le curé de 
Versailles qui Ta instruit et confessé en est fort con- 
tent. Voilà le plus essentiel ; du reste, je ne vois rien 
que de bon en lui et je ne lui ai encore découvert 
aucun défaut que de parler un peu trop. Je ne suis 
pas bien résolue encore sur ce que je ferai de lai; il 
me parolt qu'il a envie de quitter la marine, et bien 
des gens me le conseillent; quoi qu'il en soit, ne vous 
mettez pas en peine, j'en aurai les mêmes soins que 
s'il étoit mon fils. Je lui fais apprendre à danser et 
il faudra le faire monter à cheval, si nous le mettons 
sur terre. Le roi a mille bontés pour lui et j'espère 
qu'il lui donnera une pension. J'ai parlé pour faire 
messieurs de la Roche-ÂUart ^ enseignes ; puisque les 
huguenots ne peuvent rien espérer, il faut demander 

1. Manuscrits des Dames de SainhCyr. 
3. La mèretle MM. de la Rochc-AUart était la sœur de madame 
de ViUette. 
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pour les catholiques. M. de Sainte -Hermine écoute 
et répond fort honnêtement à tout ce que je lui dis^ 
sur la religion, mais jusqu'à cette heure, il ne me 
donne nulle espérance. Je le menai samedi avec moi 
à Paris où j'allois voir madame de Fontmort et mes^ 
nièces^; je les trouvai toutes enlaidies, dont je fus 
bien fâchée, mais je ne reconnus en façon du monde 
mademoiselle de Sainte -Hermine ; mademoiselle de 
Gaumont est très-maigrie et votre fille jaune comme* 
de la cire. Je l'emmenai avec moi; elle pleura ua 
moment, quand elle se vit seule dans mon carrosse;, 
ensuite elle fut quelque temps sans rien dire, et 
après cela, elle se mit à chanter. Elle a dit à SOB 
frère qu'elle avait pleuré, en songeant que son père 
lui dit en partant que si elle changeoit de religioa 
et venoit à la cour sans lui, il ne la verroit jamais ^. 
Elle s'attendrit dès que Ton vous nomme; du restet^ 
elle est accoutumée à moi, et quand je l'assure qu'elle 
m'aimera, elle répond qu'elle m'aime déjà. J'ai passé 
le jour aujourd'hui à la faire lire et à lui apprendre 
à travailler en tapisserie; elle a un maître à danser 
qui me répond qu'elle dansera fort bien ; elle trouve 
ma table meilleure que celle de madame de Font- 
mort, et en a conté des vilenies qui m'ont fort diver- 
tie et qui ne m'ont pas surprise. J'ai mandé à mea^ 
nièces de venir ici le plus tôt qu'elles pourront, et 
que leur visage ne reviendra pas tant qu'elles mour- 

1. Elles venaient d^arriver, comme nous Tarons dit plus haut. 
Madame de Maintenon appelle ses nièces les filles de «es cousins - 
gormalos. 

2. D'après cela M. de V-illette s'attendait à ce qui arriva» 
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Tont de faim. Madame de Fontmort étoit hrès-incoifl- 
modée le jour que je la vis. Que je vous plains, ma 
<;hëre cousine, dans Tagitation où vous êtes entre un 
mari et vos enfants ! C'est avoir le cœur déchiré par 
les endroits les plus tendres ; je le suis si fort pour ce 
^e j'aime que je comprends mieux qu^une autre 
votre douleur; consolez- vous en Dieu et dans mon 
OTttitié. Je ne doute pas que l'enlèvement de votre 
fille ne fasse bien du bruit ; je l'ai voulu ainsi pour 
TOUS tromper la première, ne craignant rien plus 
que de vous commettre avec votre mari. La petite de 
Mursay en souffre, car elle n'a pas une chemise, et 
nous sommes dans des fêtes qui retarderont beau- 
coup toutes les choses dentelle a besoin. 

M. de Seignelay m'a dit aujourd'hui que M. de 
ViUette seroit ici au mois de février; j'espère que la 
tendresse qu'il a toujours eue pour moi l'empêchera 
ée s'emporter et qu'il démêlera bien au milieu de sa 
«olère que tout ee que je fais est une marque de 
Tamitié que j'ai pour mes proches. Je ne me console 
point d'avoir manqué Minette ^ Adieu, j'ai la main 
lasse et il est tard. 



LETTRE CCXXXI 

A MADAME DE VILLETTE, A NIORT». 

A Saml-Gennun, ee 25 déeembre 1680. 

Si VOUS aviez été de la même religion que M. vo- 
tre mari ; je vous aurois priée de m'envoyer votre 

1. On la lui donna un peu plus tard et sans résistance. 

2, Manuscrits des Dames de Saint-^yr» 
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fille, el j'aurois espéré autant de complaisance qa'en 
ont eu M. et madame de Lalaigne, et M. de Caumoût ; 
mais j'ai eu peur que Ton ne vous soupçonnât d'avoir 
été bien aise de me la donner et de quelque intelli- 
gence avec moi sur la religion ; voilà, ma chère cou- 
sine, ce qui m'a obligée de vous tromper; et pourvu 
que M. de Yillette ne soit point mal content de vous, 
je me démêlerai bien du reste. J'espère qu'il ne 
prendra pas si sérieusement Tenlèvement de made- 
moiselle de Mursay, et qu'il consentira qu'elle de- 
meure avec moi jusqu'à ce qu'elle soit en âge de dire 
sa volonté. Ne la plaignez point; elle se trouve fort 
bien ici, et je suis ravie de la voir; elle est jolie et 
aimable, et le talent que j'ai pour l'éducation des en- 
fants sera tout employé pour elle. 

Adieu, ma chère cousine, votre lettre me fait pitié, 
ou pour mieux dire, votre état. Mais enfin vous êtes 
catholique et il est impossible que dans votre cœur 
vous ne soyez bien aise de voir vos enfants dans le 
chemin où je les ai mis. Votre fils ne servira plus 
sur mer. Je suis sensiblement touchée d'afiliger mes 
cousines par les marques les plus essentielles que je 
puis leur donner de mon amitié, car assurément je 
songe à leur témoigner dans la personne de leurs 
enfants, la reconnoissance et la tendresse que j'ai 
pour elles et que j'aurai toujours, quoi qu'elles puis- 
sent faire, quand même elles viendroient à me haïr. 
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LETTRE CCXXXII 

DU CHEVALIER DE MÉRÉ A MADAME DE MAINTENON *. 

1680. 

J'ai une extrême envie d'avoir l'honneur de vous. 
voir, madame, et quand je vous rencontre, il me 
semble que vous ne me fuyez pas. Je fus tout hier à 
Saint- Gloud avec madame la maréchale de Clérem- 
bauU. Nous y parlâmes de vous, à peu près comme 
vous l'eussiez pu désirer. Je vous louois sans flatte- 
rie, et de temps en temps, je vous blâmois sans mé- 
disance. Madame la maréchale enchérissoit volon- 
tiers sur les louanges que je vous donnois ; et quand 
je trouvois quelque chose à redire en vous, elle lâ- 
choit de l'excuser ou de l'adoucir. Enfin, elle me 
chargea d'aller vous prier, de sa part,'de venir dîner 
demain chez elle. 

Je m'étois levé fort agréablement pour m'acquitter 
de ma commission, et voilà que madame la maré- 
chale me mande que Mademoiselle qui devoit aller 
ce matin voir la reine, a remis ce voyage à la se- 
maine qui vient. Ce changement ne m'empécheroit 
pas d'aller à Saint-Germain, s'il ne me venoit dans 
l'esprit que vous êtes quelquefois d'un abord assez 

1. Nous terminons Vannée 1680 par une lettre que La Beau- 
raeUe emprunte aux Œuvres de M, de Méré, t. Il, p. 77, et qu'il dit 
adressée à madame de Maintenon. 11 y a dans ce volume : A ma- 
dame ***; et ce volume renferme une lettre ostensiblement écrite 
à madame de Maintenon. Rien n'indique la date de 1680. 

ii« 13 
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difficile, et que si je vous demandois inutilement,, 
cela pourroit vous faire tort et me nuire aussi. Car 
il est vrai, madame, que tout ce qu'on censure le 
plus dans votre procédé, c'est qu'on s'imagine que 
vous négligez vos anciennes connoissances. Et pour 
ce qui me regarde, je tiendrois à fort grand déshon- 
.neur qu'une personne si sage et de si bon goût don- 
nât à penser qu elle m'eût oublié après une si longue 
amitié. D'ailleurs, j'ai tant soit peu de cette humeur 
de fée dont on vous accuse, et je cherche ordinaire- 
ment la solitude au milieu même de Paris. Ainsi, 
quelque estime, quelque inclination que nous ayons 
l'un pour l'autre, je ne crois pas qu'on nous ren- 
contre souvent ensemble ; et j'en ai beaucoup de re- 
gret. Je crois pourtant qu'il ne tiendra qu'à vous 
d'en tirer un avantage qui n'est pas à mépriser. Car 
nous pouvons par là nous acquérir la gloire d'une 
extrême constance, si nous continuons toujours à 
nous aimer sans nous voir ni sans nous écrire. Pour 
moi, je vous estime tant, madame, que je ne cesserai 
de témoigner partout que je suis, avec une extrême 
passion, le plus respectueux de vos serviteurs, etc. 
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ANNÉE 1681. 

Pendant les années 1681, 82, 83, madame de Matntenon 
tëmoigDe d'un repos d^esprit qui contraste avec les lettres 
prétendues à madame de Frontenac. « Ma vie est tranquille, 
dit-elle, et en tout conforme à mon humeur. » Elle est ar- 
rivée à son but, au terme de son ambition (car pouvai^elle 
prévoir la mort de la reine?) : elle a Tamitié du roi, la con- 
fiance de la reine^ Testime des honnêtes gens : « elle est 
Fâme de la cour, » comme dit madame de Sévigné. Le roi 
«st à jamais séparé de Montespan; madame de Fontanges 
^t mourante : on verra bien poindre, dans les lettres de 
madame de Maintenon à M. de Montchevreuil, un commen- 
cement d'inclination pour une demoiselle de Doré, dont 
anciin historien n'a parlé; mais ce ne fut qu'un éclair, et 
définitivement le roi devait, pendant les deux ou trois an- 
nées que vécut encore la reine, mener une vie régulière. 

c II s'étoit rendu, raconte l'abbé de Ghoisy, aux sages 
conseils de madame de Maintenon : elle avoit trouvé le bon 
moment pour lui faire sentir l'horreur d'un état presque 
. semblable à celui de Ikivid, l'amant de Bethsabé... elle 
l'avoit iait entrer peu à peu dans les vues de l'éternité et 
s'étoit acquis par là auprès de lui une faveur d'autant plus 
solide que les intérêts humains n'y avoient aucune part. y> 

Tous les gens de bien, le pape, les évêques, applaudirent 
il la victoire de madame de Maintenon, et ils trouvèrent 
qu'elle avait rendu au roi et à l'État un signalé service. 
« Je suis trop glorifiée, disoit-elle, de quelque bonne inten- 
tion que je tiens de EHeu. » En effet, Louis XIV était arrivé 
à l'âge de quarante-quatre ans, et l'on voyait avec effroi que 
ce prince ne sortait pas des désordres de sa jeunesse, qu'il 
devenait de plus en plus l'esclave de ses plaisirs, et qu'il 
s'acheminait vers une vieillesse honteuse ou s'abîmerait sa 
gloire ainsi que la grandeur du pays. « Or, le roi n'était pas 
seulement le chef de l'État, il en était l'âme : c'était la pa- 
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trie incarnée, une sorte de providence visible et le lieutenant 
de Dieu sur la terre; c'était enfin l'homme ayant la charge 
du bonheur et du salut de vingt millions d'hommes, de la 
fortune et de l'avenir de la première nation chrétienne. Que 
deviendrait cette royauté d'«ssence divine et sa magniâque 
mission avec un prince contempteur de ses premiers de- 
voirs, dont les passions s'étaient mises au-dessus des lois 
religieuses et humaines, entouré de femmes qui mendiaient 
un de ses regards, un de ses caprices, et de courtisans qui 
bâtissaient d'infâmes espérances sur les scandales futurs 
d'une fm de règne désordonnée? Que deviendrait la France 
si elle était affligée d'un Louis XV avant le temps, alors 
qu'elle allait entrer dans les difficultés et les périls enfantés 
par la révolution d'Angleterre et la succession de la monar- 
chie espagnole ? Madame de Maintenon tira Louis XIY de 
ce bourbier ; elle le rendit à ses devoirs, aux soins assidus 
de son royaume, au bon exemple qu'il devait à ses sujets ; 
elle dissipa les nuages de son orgueil et le fit descendre de 
son Olympe pour lui inspirer des sentiments chrétiens de 
repentir, de modération, de tendresse pour son peuple et 
surtout d'humilité; enfin, au moment où le malheur allait 
frapper cet homme gâté par quarante ans d'adulations et 
de prospérités inouïes, elle le mit à même de supporter ces 
coups avec une constance sans égale et de retenir la France 
sur le penchant de sa ruine. C'est en cela qu'a consisté le 
rôle politique de madame de Maintenon ; ce fut là toute sa 
mission, la seule qu'elle se fût donnée, c'est là sa gloire ^ » 
Les lettres de 1681 sont au nombre, de trente-trois authen- 
tiques, outre deux apocryphes de La Beaumelle. Parmi les 
premières, il faut remarquer celles qui sont écrites à M. de 
Montchevreuil : elles sont inédites. Madame de Maintenon 
y donne des nouvelles très-curieuses de la cour. On peut 
les comparer à celles de même genre que La Beaumelle a 
inventées. 

] . Madame de Maintenon et la maison royale de Saint-Cyr, p. 25. 
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LETTRE CCXXXIII (La B.) 

A MADAME D'AUBIGNÉ *. 

Le 3 janvier 1681. 

Je demande tous les jours à Dieu, ma très-chère en- 
fant, qu'il vous conduise dans ses saintes voies. On ne 
fait pas ces vœux-là dans le monde. Je les fais au mi- 
lieu de la cour, où il ne faut qu'être pour haïr le monde 
et ses plaisirs^. J'y éprouve bien que Dieu seul peut 
remplir le vide du cœur de l'homme *. Croyez, ma fille, 
que toutes les choses que vous vous figurez si déli- 
cieuses, et que vous m'enviez peut-être, ne sont que va- 
nité et affliction d'esprit. La cour est comme ces per- 
spectives qui veulent être vues dans l'éloignement *, Je 
ne puis vous y placer : et quand je le pourrois, je ne 
le ferois pas*. Aimez votre mari, et vous serez heureuse. 
Vous êtes indolente et malsaine : tournez ces inconvé- 
nients au profit de votre salut. J'approuve fort que vous 

1 . Cette lettre ne se trouve que dans la collection de La Beau- 
meUe (édit. de Nancy, 1. 1, p. 171 ; édit. d'Amsterdam^ 1. 1, p. 167). 
Elle n'est pas la même dans les deux éditions, ce qui la rend sus- 
pecte. Racine dit : m'est inconnue et me parait fausse. Jamais ma- 
dame de Mainfenon n'a fait de sermons de ce genre, même aux 
Dames de Saint-Cyr. Elle n'avait pas ce ton pSdant, doctoral, et 
pour ainsi dire puritain. La première phrase ressemble à l'entrée 
en scène de Tartufe. 

2. Cette phrase n'est pas dans l'édit. de I<îancy. 

3. 11 y a dans l'édit. de Nancy : « J'y éprouve bien la vérilé 
de ces paroles de saint Bernard : Dieu seul peut remplir le cœur 
de l'homme, n 

4. Cette phrase n'est ^as dans Tédit. de Nancy ainsi que la 
suivante. 

5. Cette phrase est imitée d'une lettre à d'Aubigné du 27 sep- 
tembre 1684. 

13, 
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ne vous exposiez pas aux visites. Si le monde ne vous 
gâtoit pas , a vous ennuîeroit*. Yous savez combien je 
vous aime : faites que je vous aime davantage. Ne 
voyez point madame de L.*., cela tfest bon à rien. Ne 
faites pas de nouvelles liaisons^. Connoissez avant que 
d'aimer. Je suis votre sœur, votre mère, votre amie. 



LETTRE CCXXXIV 

A M. L'ABBÉ GOBELIN ». 

15 janvier 1681 « 

Voici un gentilhomme* mon parent au même de- 
gré que M. de Mursay, qui veut faire son abjuration 
entre vos mains et être instruit par vous. Je vous le 
recommande et de bien ménager son éducation hu- 
guenote, en ne lui disant que le nécessaire sur Tin- 
vocation des saints, les indulgences et autres points 
qui les choquent si fort. Ne vous verrai-je point avant 
que nous partions pour Compiègne? J'en serois ra^ 
vie, car plus je pense à Dieu, et plus je sens que votre 
commerce me seroit utile. Je vis hier notre ami Car- 

1 • Ces trois derûières phrases se sont pu dans l'édit. de NaBey« 
EUes sont em{»*uQtéeB à une lettre à d'Aubignê du i 2 juillet t6S 1 : 
a Si elle est paresseuse et malsaine, du moins profitez de ces lur 
eonyénients. J'approuve fort le desseio de ne pas exposer votre 
femme à beaucoup de visites. » (Voir page 193.) 

2. Dans l'édit. de Nancy : « Cela Sait tort dans le monde. Seyei 
circonspecte dans vos liaisons. » 

3. ManuMcriu des Dames de Samt-C^r, 

4. Ce doit être M. de Sainte-Hermine, fils d'une sœur de M. de 
YiUette, donc d'une fx)usine geraiaine de madame de MalAlenon. 

Voir les lettres précédentes.) On essaya inutilement de le eonfertlr* 
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tigny ; je ne me console point de voir son mérite si 
peu reconnu. 

Adieu, monsieur; mandez-moi des nouvelles de 
votre santé, si tous ne pouvez venir ici. 



LETTRE CCXXXY 

A MADAME DE VILLETTE, A NIORT*. 

A Saût-GermaÏB, 25 janirier 1681. 

Si mademoiselle de Mursay vous envoie tous les 
brouillons qu'elle vous écrit, vous recevrez souvent 
de ses nouvelles; il y a longtemps que j'ai envie de 
vous en dire; mais je ne fais pas toujours ce que je 
voudrois. Je suis très-contente d'elle, et j'espère en 
faire une jolie personne. Je lui ai fait prendre de la 
poudre i-vers, et de la tisane ; elle en a bien meilleur 
visage, et est quelquefois fort belle; elle a les dents 
trop longues, mais elle est trop jeune pour y toucher. 
Tous ses cheveux tombent; je ne veux point la faire 
raser de peur qu'elle brunisse ; je les couperai seule- 
ment fort courts, quand elle ira dans un couvent. Ce 
sera bien dans le même temps que nous irons à Bour- 
bon ; elle y est toute disposée et me paroît très-douce. 
Elle me craint et ne me hait pas ; c'est de quoi en faire 
des merveilles; elle est de très-bon naturel et vous 
aime fort; elle me parla hier de la misère de sa nour- 
rice avec des larmes qui me firent plaisir ; elle devroil 

1 . Manuscrits des Dame$ 4e Smnt'CffTt 
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la venir voir; nous en prendrions soin et de ses 
enfants ^ 

Mursay est plus étourdi, mais il est joli; il s'en va à 
Tacadémie^ et le roi lui donnera une pension quand il 
saura ses exercices ; nous verrons à le placer pour le 
mieux. Croyez que je traiterai Tun et l'autre comme 
mes enfants, et que rien ne leur manquera. Que leur 
bonheur vous console de l'état où vous êteset n'oubliez 
rien pour adoucir mon cousin ; il est honnête homme, 
et il vous aime, ainsi j'espère que tout se passera avec 
douceur. Qu'il ne se prenne pointa madame deFon- 
mort de ce qu'elle a fait ; elle n'a pu le refuser ni à 
sa religion ni à mes prières ; et je ne pouvois avoir 
votre fille sans elle. Je n'ai point voulu vous embar- 
rasser entre votre mari et moi, et quoique je ne 
puisse croire que, dans le fond de votre cœur, vous 
n'ayez de la joie de ce que j'ai fait, je connois votre 
tendresse pour lui et l'importance d'altérer votre 
union. Recommandez tout à Dieu et écrivez-moi sou- 
vent. 



LETTRE CCXXXVI 

A M. L'ABBÉ GOBELIN «. 

A Saint-Germain, ce 28 janvier 1681. 

Si j'étois à Paris, je vous verrois souvent, car je 
vous avoue que l'on ne peut être ni plus touchée ni 

1 . On voit par celte lettre et les autres de même genre que, si 
madame de Maintenon avait eu des torts dans cette afifiailre, elles 
les rachetait par une grande affection pour les enfants de Villette. 

3. Manuscrits des Dames de Saint'^yu 
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plus occupée de votre douleur que je le suis *, et qu'il 
n'y a rien que je ne fisse pour la soulager. Je sais 
bien que votre résignation est le plus solide remède, 
mais s'il empêche de se plaindre et de murmurer, il 
n'empêche pas l'impression de la douleur, ni que 
le cœur se flétrisse dans une perte aussi grande que 
celle que nous venons de faire. Traitez-vous donc 
comme vous traiteriez un autre à qui vous conseille- 
riez la diversion, et croyez que je suis votre amie 
pour toujours et à toute épreuve. Plût à Dieu que ces 
assurances vous pussent être de quelque consolation, 
et que je pusse en quelque façon remplacer ce que 
Dieu a voulu nous ôter, et dont je vois la grandeur 
de la perte à tous les moments du jour. 



LETTRE CCXXXVII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

A. Saint-Crermain, ce 5 février 1681. 

Vous savez trop bien que je ne me môle de rien 
pour croire que j'aie voulu mettre mademoiselle de 
R. . . auprès de Madame la Daupbine. Madame d'Albret 
en a eu le dessein et me Ta amenée dans ma chambre, 
où je l'ai reçue avec la considération et l'intérêt que 
je prendrai toujours à tout ce qui portera le nom 

1. L'abbé Gobelin venait de perdre Le Ragois, son neveu. Cet 
esUmable savant, qui avait de grandes qualités de cœur, fut très- 
regretté de madame de Maintenon. On lui' donna pour successeur 
dans réducation du duc du Maine M. Chevreau, dont nous parle- 
rons plus loin. 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Cônclies. 
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de On dit qu'elle a un cancer au sein; c'est une 

assez grande exclusion pour la cour sans qu'il fût 
besoin de tout le mal que wm en dites. 

Je croirois madame de Miossens comme un article 
de foi en toutes choses, excepté celles de la religion ; 
mais je sais que, dans la sienne, on ne pardonne jamais 
à ceux qui la quittent. M. de Sainte-Hermine part 
dimanche avec ses sœurs; ils ont tous fait une belle 
résistance et font une belle retraite^; je suis persua* 
dée qu'ils s'en repentiront. La petite de Mursay dit 
qu'elle les attend pour cela dans la basse*cour de La- 
laigne. Je vous recommande miRlame de Fontmort 
qui n'a agi en cette occasion que pour Dieu et pour 
moi ; elle va être exposée à la fureur de toute sa 
famille; soutenez-la, je vous en conjure, en tout ce 
que vous pourrez. C'est une très-bonne femme qui a 
de l'esprit et du courage, et dont les conseils vous 
seroient fort bons, et pour votre femme aussi. 

Tout le monde est au ballet ; et je suis dans ma 
chambre toute seule, où je passe une bonne partie 
de ma vie dans un repos, depuis quelques jours, qui 
me plaît fort. 

Voilà une lettre de M. Viette qui vous fera voir 
qu'il songe à vos affaires et qu'il m'en rend compte. 

Mursay s'en va au premier jour à l'académie 
chez Bernardy ; après cela, le roi le mettra où il loi 
plaira. 

Je mettrai sa sceur aux Ursulines de Pontoise^ 

!• Oa voit par là que madame de llaioteiioii n'avait empftiqré 

aacune contrainte envers aes parents, et qa'elle rend jiiaUoe à le«r 
fermeté. 
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.qaand nous irons à Bourbon qui sera le 28 d'arril*. 

Mes compliments à madame d'Âubigné; je suis 

trèa-aise de recevoir de vos nouvelles et des siennes. 



LETTRE CCXXXVIII 

A M. D*AUBIGNÉ , A COIGNAC ». 

À Saint^Germain, ce 2 mars 1681» 

Il y a bien longtemps que je ne vous ai écrit, tan* 
tôt par maladie, tantôt par trop d^occupation, et sou- 
vent par paresse; vous savez qu'il y a des gens que 
Ton aime qui sont négligés, parce que Ton ne veut 
pas se contraindre pour eux. J'ai été assez languis- 
sante quelque temps avant le carnaval. M. Fagon a 
trouvé à propos de me faire prendre des eaux de 
Sainte-Reine et je m'aperçois qu'elles me font du 
bien. Je ne fais point de carême, et je crois que vous 
ne doutez pas que je n'aie quelque soin de moi. Je 
jouis d'un grand repos, et madame d'Aubigné ne tra- 
vaille pas plus en tapisserie que je fais^. Madame de 
Fontmort pourra vous dire de mes nouvelles, et la 
résolution que j'ai prise de ne plus voir personne. Je 

i • Ce voyage ne se fit pas. 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. — Voie! 
comment La Beaumelle arrange le commencement de cette lettre, 
le reste est à l'avenant : « Il y a bien longtemps que je ne vous ai 
écrit. Tantôt migraine, tantôt occupation, souvent paresse. On 
aime les gens. On en est aimé. On en est sûr. On les néglige. On 
ne se contraint pas avec eux. Ils se plaignent. Un billet les apaise. 
Mon carnaval a été languissant, etc. » 

8. On voit dans quelle situation d'esprit se troave madame de 
Maintenon au commencement de Tannée 1681. 
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me sais si mal tronyée de toutes les exceptions que 
j*ai faites, et il étoit si difficile de les soutenir, que 
j*ai mieux aimé prendre le parti de faire tout égal ; 
j'en essuierai quelques murmures, et on dira que la 
tête m'a tourné, mais cela est moins mauvais que 
les affaires que Ton me faisoit. On avoit parlé de 
quelques voyages pour ce carême, mais ils sont rom- 
pus. On doit aller passer huit jours à Saint-Gloud, 
et partir le lendemain de Pâques; après cela, on re- 
viendra ici pour se préparer à aller à Bourbon; on 
partira le 28 d*avril ; la cour y séjournera tout le 
mois de mai, elle reviendra à Versailles au commen- 
cement de juin; on y demeurera jusqu'à la fin de 
juillet, on ira passer le mois d'août à Gbambord, et 
on reviendra passer septembre à Fontainebleau'. 
Voilà le projet de notre été qui pourroit être ren- 
versé si on y étoit assez heureux pour voir madame 
la Dauphine grosse; Monseigneur se porte à mer- 
veille. Il y a quinze jours que madame la duchesse 
de Richelieu est à Paris pour une fièvre tierce de 
monsieur sonmari. Madame la maréchale de Rochefort 
est encore plus souvent malade que moi. Madame de 
Montchevreuil soutient la fatigue à merveille et a 
augmenté son troupeau^ de la plus laide fille que 
Ton puisse voir, qui est votre mademoiselle de Jar- 

1 . Tout cela ne fut pas exécuté. 

2. Le troupeau des filles d'honneur de la Dauphine; elle eu 
était la gouvernante. « C'était peu pour elle, dit madame de 
Gaylus; mais on y attacha de grandes distinctions : elle fut re- 
gardée comme une quatrième dame qui suivait et servait madame 
la Dauphine au défaut de la dame d'honneur et des dames d'à- 
tour. I) (P. 150) édit. Renouard.) 
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nac^ Laval a triomphé dans les bals, mais elle est 
malade présentement'^. Voilà les nouvelles de notre 
maison; je n'en sais guère d'autres. Apprenez-moi 
celles que l'on vous mande de moi. Faites mille ami- 
tiés de ma part à madame d'Âubigné, et croyez que 
je serai toujours pour vous tout ce qui me sera pos- 
sible. Adieu. 



LETTRE CCXXXIX^ 

A M. DE VILLETTE *. 

A Saint- Germain, ce 5 avril 1C81. 

3e viens de recevoir deux lettres de vous et je vois 
avec douleur que la moins douce est la dernière; 
cependant je ne m'en plains point, et avec tout autre 
que vous j'essuierois de plus grandes aigreurs. Je ne 
suis point trompée dans votre procédé, et quoi qu on 
m'ait pu dire, j'ai soutenu que rien ne vous feroit 
emporter contre moi; je connois votre tendresse et 

1. Voir la leltre du 8 décembre 1680. « Mademoiselle de Jar- 
Dac, dit madame de Caylus, laide et malsaine, ue tiendra pas 
beaucoup de place dans mes Souvenirs. Elle vécut pru et triste- 
ment. Elle avait, disait-on, un beau teint pour éclairer sa laideur.» 

2. « Mademoiselle de Laval, dit madame de Ca^'lus, avait un 
grand air, une belle taille, un visage agréable et dansait parfaite- 
ment bien. On prétend qu*elle plut au roi ; je ne sais ce qui en 
est. n la maria avec M. de Roquelaure et le fit duc à brevet. » 
Madame de Caylus ajoute une anecdote sur ce mariage. 

3. Manuscrits des liâmes de Saint'Cyr, 

4. n était revenu en France au mois de mars et avait écrit, dit 
madame de Caylus, à madame de Maintenon des lettres pleines 
d'amertume et de reproches, jn l'accusant d'ingratitude à l'égard 
de sa mère, d'injustice et de dureté par rapport à lui. » 

n* 14 
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t 

votre raison; c'est ce qu'il faut pour receToir ce que 
j'ai fait de la manière dont vous le recerrez. Yons 
êtes trop juste pour douter du motif qui m'a fait agir ; 
celui qui regarde Dieu est le premier ; mais s'il eût 
été seul, d'autres âmes étoirat aussi précieuses poor 
lui que celles de vos enfants et j'en aurois pa con- 
vertir qui m'auroient moins coûté ; c'est dcmc l'amitié 
que j'ai toute ma vie eue ponr vous qui me fait désirer 
avec ardeur de pouvoir faire quelque chose pour ce 
qui vous est le plus cher. Je me suis servie de votre 
absence comme du seul temps où j'en pourrois venir 
à bout; j'ai fait enlever votre fille par l'impatience de 
l'avoir et de l'élever à mon gré; et j'ai trompé et 
affligé madame voire femme, pour qu'elle ne fût ja- 
mais soupçonnée par vous, comme elle l'auroit été, 
si je m'étois servi de tout autre moyen pour lui de- 
mander ma nièce. Voilà, mon cher cousin, mes in- 
tentions, qui sont bonnes et droites, qui ne peuvent 
être soupçonnées d'aucun intérêt, et que vous ne 
sauriez désapprouver dans le même temps qu'elles 
vous affligent* Gomme je vous fais justice et que vos 
déplaisirs me touchent, faites-la-moi aussi, et rece- 
vez avec tendresse la plus grande marque que je 
puisse vous donner de la mienne; puisque je fâche 
celui que j'aime et que j'estime, pour servir des en- 
fants que je ne puis jamais tant aimer que lui et qui 
me perdront avant que je puisse connaître s'ils se- 
ront ingrats ou non. La lettre que vous avez écrite 
à votre fils, a fait pleurer tous les gens d'honneur et 
de sens à qui je l'ai montrée : elle est d'un caractère 
si tendre et si ferme que, quelque idée que je me fusse 
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faite de votre procédé, il ya encore plus loin ; mais, 
pour parler comme yoas, ne traitons jamais de contro- 
verse et gouvernons nos enfants de concert. Je m'en 
vais pour cela vous dire ce que j'en pense, afin que 
nos instructions soient conformes. 

Votre tils a de Tesprit et du sens; il est doox, bien 
né, plein de bonnes intentions, ambitieux, hardi, et, 
en un mot, je n'ai rien vu de mauvais en lui, qu'une 
^nde présomption ; trop rempli de son mérite, tou- 
jours occupé de lui, jamais des autres; questionnant 
toujours trop, grand parleur, inquiet, n'aimant pas la 
lecture, et enfin tous les défauts d'un homme qui a 
été admiré; je l'ai poussé là-dessus, il s'^ est cor- 
rigé si promptement, que je ne puis le comprendre. 
Je croyois l'affliger en lui proposant l'académie, et 
qu'il auroit de la peine à devenir écolier après avoir 
été officier sur sa bonne foi , et depuis homme de 
cour. Cependant, c'est où je vis son bon sens; il en 
Alt ravi, et il s'y conduit de façon que Bernardy me 
{ait dire tous les jours qu'il n'a jamais eu de jeune 
homme si doux, si sage, et si appliqué que lui. 
Nous eAmes un petit démêlé sur ce que j'exigeai 
qu'il ne sortit que pour venir à la cour ; je sais la 
rigueur de cet ordre-là, mais je sais aussi que rien 
ne lui seroit meilleur pour ce pays-ci, et qu'il ne 
peut être trop sage s'il veut plaire au roi. M. de 
Fourbin ' me l'amène toutes les semaines : cela lui 
est bon et plus utile que d'être avec un prince du 
sang. Nous le laisserons k l'académie tant que vous 

1* Commaiiteit de 1a cdiap^giile dei mouttiaetairai éa roi, dMtt 
faisait partis ie jmm Hunay. 
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le jugerez à propos; écrivez-lui souvent, exigez qu'il 
vous réponde ; il écrit mal et est paresseux là-dessus, 
car du reste, il ne Test pas. Il est un peu cru, mais 
il sera petit. 

Votre fille est à peu près comme lui, hors que je 
la trouve encore plus appliquée à se corriger et à 
vouloir plaire; elle a aussi les mêmes défauts et se 
croit admirable, ne songeant qu à sa personne ; on Ta 
gâtée là-dessus par Taveuglement des pères et des 
mères, car assurément elle n*esl point belle et ne le 
sera pas' ; du reste, j'en suis très-contente, et pense 
fort à en faire une personne de mérite ; mais je vous 
conjure, mon cher cousin, que Ton ne veuille point 
la conduire de Poitou ni me faire des prières contre 
ce que je crois devoir. 

Madame de Yillelte et madame de Fonmort m'ac- 
cablent pour qu'elle n'aille point dans un couvent, 
et tout cela sur ce qu'elles la croient une merveille 
et que la cour en seroit charmée. Elles me prient 
de la faire suivre à Bourbon avec mes femmes ; en 
vérité, elle seroit en bonne compagnie. Je suis tout 
le jour dans le carrosse de madame la Dauphine , 
où elle ne peut aller; j'arrive le soir, et vais en des 
lieux où je ne la puis mener, et elle passeroit sa vie 
sans rien apprendre et sans entendre une parole 
raisonnable. Laissez-moi faire, je vous en prie, je 
prétends la traiter comme si elle était ma fille; elle 

1. Madame de Maintenon se trompait. « Jamais, dit Saint- 
Simon, un visage si spirituel, si touchant, si parlant; jamais une 
fratclieur pareille ; jamais tant de grâce ni plus d'esprit ; jamais 
lant de gaieté et d'agréments ; jamais créature plus séduisante. » 
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sera auprès de moi dans les lieux de séjour, et j'em- 
ploierai ce temps-là à lui donner de Tesprit, de la 
raison el de la bonne grâce. Elle sera dans un cou- 
vent pendant les voyages, et elle apprendra à lire, à 
écrire, à prier Dieu, et à travailler, et, en un mot, 
ce que je ne puis lui montrer. Je Tai mise aux Ursu- 
lines de Ponloise avec mesdemoiselles de Montche- 
vreuil, pour qu'on Tinstruisît à faire sa première 
confession. Je croyois aussi aller à Bourbon, mais le 
voyage étant rompu, je l'enverrai quérir à la fin de 
ce mois que nous irons à Versailles ; elle y sera tou- 
jours, el retournera dans son couvent, quand on 
partira pour Fontainebleau et pour Ghambord. Je 
ne réponds point à ces dames sur elle, car je crois 
que vous entendrez mieux raison et que vous com- 
prenez mieux l'impossiblité et Texlravagance qu'il y 
auroit à la traîner dans des voyages où elle ne me 
verroit jamais, et coucheroit sur une paillasse avec 
mes femmes, au hasard de tomber malade et de de- 
meurer en chemin, car la cour n'arrôteroit pas pour 
elle. 

Ne veuillez point de mal à madame de Fonmort, 
mon cher cousin, et pardonnez-lui, pour l'amour de 
Dieu et pour lamour de moi, une chose qu'il étoit 
difficile qu'elle refusât à sa religion et à notre amitié, 
^le a cru en tout rendre un grand service à vos en- 
fants; elle vous aime tendrement; achevez de tout 
faire de bonne grâce. 

Je ne vous réponds point sur ce que vous me 
demandez votre fille; jugez vous-même si je dois 
vous la rendre, et si, ayant fait une violence pour 

14. 
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ravoir, je ferois encore la sottise de la rendre; 
donnez-moi plutôt les antres par amitié pour eu, 
puisque aussi bien, si Dieu conserve le roi, il n'y 
aura pas un huguenot dans vingt ans. Je me char* 
gérai de tous volontiers, et ne crois pas pouvoir 
rien faire qui marque plus la tendresse que j*avois 
pour ma tante, qu'en faisant à ses petits-enfants le 
traitement que j'ai reçu d'elle. 

Je ne vous ai point rendu de mauvais offices au- 
près du roi, et plût à Dieu que vous n'eussiez pas 
pour le servir une exclusion insurmontable. Votre 
fils a été malade, il va mieux ; votre fille est ravie 
de tout et m'écrit souvent. J'ai reçu la lettre de Mar- 
mande^; il écrit bien mieux que son frère en toute 
façon; mais je voudrois leur Ater cette manière de 
se tutoyer que je vois établir dans votre famille et 
qui n'est point noble du tout. 

Adieu, mon cher cousin ; mes compliments à ma- 
dame de Yillette et à madame de Sainte-Hermine ; je 
n'écris qu'à vous, et vous voyez que c'est ample- 
ment. Je crois que vous aurez été bien aise de la 
promotion de M. le maréchal d'Estrées*. Il me dit 
beaucoup de bien de vous; mais je lui dis que je le 
connoissois, et qu'il me feroit plus de plaisir d'en 
dire au roi. Je ne comprends point pourquoi vous' 
n'avez pas appris par moi la conversion de M. de 
Mursay ; je vous l'ai mandé le jour qu'il fit son ab- 

1 . C'est le deuxième flls de Villette et qu'il avait emmené 
avec lui. 

2. Jean d'Estrées, vice- amiral, promu maréchal de France le 
3& mars 1681. 
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joration à Versailles, et je ne manquerai jamais à 
rien de tout ce qui pourra vous marquer la ten- 
dresse, Testime, et la considération que j ai pour 



YOUS^. 



LETTRE CCXL* 

A M. DB MONTCHEVREUIL ». 

Saint-Germain, ce 17 aTril 1681. 

3 'ai reçu deux de vos lettres, et je ne puis jamais 
en reccToir trop ; elles sont très-bien écrites, et je 
les aime mieux longues que mieux peintes. Vous 
connoissez Tamitié que j'ai pour vous et le véritable 
intérêt que je prends à tout ce qui vous regarde ; vous 
connoissez aussi l'extrême tendresse que j'ai pour 
notre duc, et que le moindre détail de sa maison 
me touche plus que la plupart des plus grandes 
choses qui se passent ici ; croyez donc que vous ne 
pouvez me trop instruire de sa santé, de ses études, 
de son esprit, et, en un mot, de tout ce qui se passe 
dans votre voyage. 

1 . VUlette s'apaisa, laissa ses enùints à madame de Maintenon, 
lui donna même son deuxième fils, qui se fit aussi catholique, 
enfin U finit lui-même par abjurer le protestantisme en 16S5. 

2. Autographe appartenant à la famille de Momay. — Voir la 
note préliminaire de la lettre ccvi, p. 88. 

a. II. de Montcfaevreuil était parti à peUtes Journées a^ee le 
dnc du Maine et sa maison pour aller à Baréges et à Bagnères. 
Ce voyage nous a valu quelques lettres de madame de Maiutenon 
qui téflotoigoent comment elle écrivaii à ses amis , et qui sont la 
maiUeure preuve de la fausseté des lettres à mesdames de Saint* 
Géran et de Frontenac. Elles téuM^gnent aussi sa tendresse pro- 
fonde pour le due du Maine. 
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Vous avez très-bien fait de séjourner à Blois y 
-et je ne dirai pas que ça a peut-être été pour aller 
voir les lieux où vous avei passé votre jeunesse et 
pour renouveler quelques vieilles connoissances ; 
mais elle ne seroili(sic) pas dangereuse présente- 
ment. Ne soyez point doux pour M. Chevreau*, 
s'il ne Test pour le prince et sans aucune com- 
plaisance; faites sur ces choses-là ce que vous vou- 
driez pour votre fils. Il faut prendre cet enfant-là 
par raison; j'ose dire qu'il y a été accoutumé dès 
le maillot, et il vaut mieux qu'il la connoisse que de 
savoir un peu plus de latin; c'est à vous qui êtes 
chargé de tout, à modérer ceux qui ne se soucient 
que de leur fait particulier; et si vous le ramenez 
en santé et tant soit peu soulagé^ on sera assez 
content. Donnez-lui de bonnes maximes, de bons 
exemples; qu'il voie tout ce que l'on fait dans sa 
maison pour savoir la conduire avec raison; qu'il 
sache les présents et les aumônes qu'il fait, pour en 
comprendre la proportion, et qu'il paroisse tout 
faire; cela les accoutume à commander et à gouver- 
ner dans un temps où l'on peut les retenir, en cas 
qu'ils fassent des fautes. Pardonnez à mon zèle les 
avis que je vous donne : s'ils ne sont sensés, Tinten- 

1. Urbain Chevreau, né à Loudun en 1613, avait succédé à 
l'abbé Le Ragois comme précepteur du due du Haine. 11 avait été 
secrétaire de la reine Christine de Suède, conseiller de l'électeur 
palatin, et avait préparé le mariage de la princesse palatine avec 
le frère du roi. Il a fait de nombreux ouvrages aujourd'hui oubliés : 
le principal est l'Histoire du monde, 5 vol. in-12. C'était un savant 
fort ennuyeux, et qui fut donné sur sa réputation à madame de 
Maintenon par la duchesse d'Orléans (princesse palatine). 
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tion en est bonne. La peinture que vous me faites de 
M. de Court ^, ou pour mieux dire de la vie qu'il 
mène, fait dresser les cheveux à la tôle des'ignorants 
comme nous; je serai bien trompée si jamais votre 
pupille dispose ainsi ses journées. J'ai été ravie de 
recevoir un mot de lui, et vous croyez bien qu'il 
aura réponse. Nous ne pouvons vivre à Saint-Ger- 
main, et la marquise et moi ne pouvons voir ce qui 
manque à la tribune^ sans avoir le cœur serré; nous 
espérons vous oublier un peu plus aisément à Ver- 
sailles. 

Vous êtes encore trop instruit des démarches de 
la cour pour vous en rien apprendre; tout y va à 
l'ordinaire, et s'il y arrive des changements, vous les 
saurez. Mademoiselle de Jarnac joint à sa laideur une 
extrême délicatesse, et sans que ses joues s'en sen- 
tent, on la menace d'une enflure*. Madame de Mont- 
chevreuil est blessée dans l'endroit sensible, par 
quelque soupçon qu'on lui donne de la conduite de 
mademoiselle de Qontaut^; nous espérons pourtant 
que c'est à bonne intention, et pour en être éclairci, 
nous mettons en campagne le subtil Dumont, qui est 
le plus éveillé de son train. 

1. Charles-Calon de Court, né à Pont -de- Vaux, était le secré- 
taire des commandements du duc du Maine. C'était un profond 
érudit et un Tort honnête liomme. 

3. De la chapelle. 

3. Voir la lettre du 8 mai. 

4. Madame de Caylus dit: « Mademoiselle de Gontaut avait de 
la beauté, peu d'esprit, mais une si grande douceur et tant d'égalité 
d'humeur qu'elle s'est toujours fait aimer et honorer de tous ceux 
qui l'ont connue. Le roi la maria au marquis d'Urfé qu'il ûi me- 
nin de Monseigneur. » (P. 153, édit. doM806.) 
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LETTRE CCXLI 

A M. DE MONTCHETREUIL, A BIRÉGES^ 

▲ Tenailles ce 2 nai 1481. 

Yons voyez Tintemiption de ma lettre, et de Tair 
dont je la commençoîs, que j^avois dessein de la faire 
longue. Madame de Montdievreuil ne se porte pas 
trop bien, et je crois que Tesprit y a plus de part que 
le corps; elle est trop bonne pour ce pays-ci, et elle 
met de la bonne foi en tout ; elle aime les filles' 
comme si elles étoient les siennes et entre aussi me- 
ment dans leurs intérêts. Quand on en prend à tant 
de geos, on est souvent fâcbé. Je fais de mon mieux 
pour la consoler et pour la fortifier; mais les soins que 
Yous aurez feront plus d^efiet, car je crois que votre 
absence n'aide pas peu à faire trouver sa place mau- 
vaise. Je ne sais rien de nouveau. Versailles est d'une 
beauté étonnante, et je suis ravie d'y élre^; on y va 
goûter de toutes sortes de plaisirs : il y aura souvent 
bal chez le roi, comédie chez Monsieur, prome- 
nades partout, médianoches avec nous, et enfin, le 
roi veut que tout le monde se divertisse. Adieu, 
mon cher marquis, je vous prie de dire à M. de 
Court que j*ai une grande estime pour lui, et à M. de 
la Porte ^ que je serai toujours son amie. Je vous 

1 . Autographe appartenant à la faniUe de Mornay. 

2. Les flilet d'honneur de la Dauphlne. 

9. C'est réeUement de cette année que date la résidence de la 
oonr à VerMiUet. On y resta près de <|aatre mois, de watA à aoùt| 
pois on y revint en novembre. 

4. Valet de chambre €a dac du Haine. 
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quitte pour écrire à Totre pnpille ; qu'il ne se con- 
traigne point pour moi, il est sûr de mon cœur, et 
je ne Ven aimerai pas moins quand il donnera ses 
soins ailleurs. 

LETTRE CGXLII 

A M. DE YILLETTE, A PARIS*. 

A Tersailles , ce 4 mai 1 68 1 . 

Je serois fort aise de vous voir, et si vous croyez 
être utile ici pour vos affaires, je ne veux point vous 
empêcher d'y venir; mais si le sujet de votre voyage 
roule sur le désir de voir vos enfants, je vous con- 
seillerois d'attendre encore; vous serez suspect si 
vous les voyez souvent, et il vous seroit bien désa- 
gréable (Tavoir quelque contrainte avec eux. Je suis 
très-satisfaite de l'un et de l'autre, ils ont de l'esprit 
et de bonnes inclinations; continuez à écrire souvent 
à monsieur de Mursay; vos lettres sont admirables. 
Votre fille vous aime tendrement. 

Adieu, je suis pressée aujourd'hui. 



LETTRE GCXLIII 

A M. IVAUBIGNÉ, A COIGNAC •. 

A Versailles, ce 8 mai 1681. 

Il est vrai qu'il y a longtemps que je ne vous ai 
écrit, mais il me semble qu'il y a encore plus long- 

1. Autographe du cabinet de M. de Noadlles. 

2. Autographe du cabinet de M. FeBiiil«i de Gonebei* 
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temps que je n'ai reçu de vos nouvelles. Je n'ai rien 
de nouveau à vous répondre sur l'affaire que vous me 
proposez. Vous savez ce que je fis à Fontainebleau, 
et la passion que j'avois de réussir ; les mêmes raisons 
subsistent, et plus on approche de près en ce pays 
ici et plus on est hors d'état de faire des affaires. 
Vous aurez quelque chose de celle des courtiers de 
Bordeaux, et si vous pouvez payer vos dettes, cela 
vous fera avoir un peu de patience. Ne croyez pas 
que je vous oublie ni que je perde une occasion de 
vous faire plaisir quand je la trouverai ; et je n'en 
veux point désespérer. Je ne vois plus M. de Bon- 
repaux, ni qui que ce soit sans nulle exception. 

Je serois ravie que vous pussiez raccommoder M. de 
Villetle avec madame de Fontmorl; je suis bien de 
votre opinion sur la douleur qu'il montre de ses en- 
fants, et je le crois bien aise dans le fond de les voir 
avec moi ; ils sont très-jolis et parfaitement bien nés. 
Si la petite de Mursay a deviné sur l'ennui de la 
basse-cour, je serai toujours prête à les aider ^ 

Je ferai le meilleur usage que je pourrai de la lettre 
de votre saint. 

Il faut bien que l'on s'accoutume à mon person- 
nage*; ma vie est fort tranquille et très-solitaire, 
elle est en tout conforme à mon humeur. 

Mille amitiés à madame d'Aubigné ; elle ne m'écrit 
ni assez souvent, ni assez librement, La pauvre ma- 
demoiselle de Jarnac a de la peine à s'accoutumer à 

1 . Voir la lettre du 5 février précédent. 

2. Ceci rappelle le mot de madame de Sévigné : « La place de 
madame de Maintenoo^st unique, etc. » 
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la fatigue de la cour : elle a les jambes enflées et Ton 
craint l'hydropisie. 

Nous sommes dans l'espérance d'une grossesse de 
madame la Dauphine. 



LETTRE CCXLIV 

A M. DE MONTCHEVREUIL, A BARÉGES*. 

A Versailles, ce 22 mai 1681. 

Vos lettres sont bonnes et rares, mais je vous 
excuse bien plus que ne fait madame de Montche- 
vreuil, parce que je connois tous les embarras où 
vous êtes; vous n'en aurez pas à Baréges, et c'est de 
là que j'attends un journal de votre vie. Je ne doute 
point que tout n'aille bien; vous faites grande chère 
partout ; on vous fait la cour, et je ne vous plains 
point du tout. 

J'ai été bien aise de ce que M. Chevreau a été à 
Loudun. Ce petit repos aura été admirable pour la 
fluxion de mon cher mignon; baisez-lui les mains 
de ma part, et parlez-moi de lui le plus que vous 
pourrez. Ne Téchaudez point dans les bains, et mo- 
quez-vous de tous ceux qui voudront prendre les 
remèdes dans l'excès, c'est-à-dire pour la qualité, 
car, pour la quantité, c'est là où il faut avoir une 
grande patience et faire en trois mois ce que les 
autres voudroient faire en un. 

Madame de Montchevreuil a été incommodée, elle 
est mieux présentement. Nous sommes dans une 

1. Autographe appartenant à la famille de Mornay. 
H. 15 
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•a V m. ^*^^^ ^^^ * ^^ ^ promène en cours sépa- 

^•. is^Fm» '^^ ^^^ '^^^ ^^ monde ; quand tout le 

^j^j^^ssemble, la foule est grande, et quand 

^^ c son chef on s^ennuie, car vous savez 

|u'un chef ici qui anime tous les autres. 

st à Saittt-Gloud, croyant avoir la poi- 

IT' lie, et prend pour cela du lait d'ânesse. Il 

madame de^.. s'y ennuie, y enrage. Les 

'ompus, ou du moins, interrompus par le 

de notre grossesse. Je compte aller dans 

%^ .aintenon; je ne ferai' rien d'utile, puisque 

us y aurai pas. Adieu, mon cher marquis, 

I jz-vous, et réjouissez mon cher prince, et 

lgB^ ^6ste ira bien ; faites de votre mieux, surtout 

Hqc s inquiétez de rien : les gens à qui vous avez 

yoi: 'lement affaire sont la raison méme^. 

y 




LETTRE CCXLY 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

A VeisuUet, m 19 mai U81. 

M. de Chasteau du Bois^ me mit hier cent pistoles 
>our vous entre les mains; ordonnez ce que vous 
que j'en fasse. 

1.6 nom est raturé dans l'autographe. 
U'est-à-diTO qu*il n*a pas Féellement affaire à madame de 
1, mais au roi. — La suscHpiion de cette lettre est : P^ur 
r* le marquis de Montchevreuil, gouverneur du ptus mignon 
^ceSy 9U du prince de tous iet mignons. 
Autographe du eaMnet de M. Feuillet de Conehes. 
teele de madamn d'Afddgiië. 
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Je Youdrois de tout mon cœur que votre capucin 
vous convertit, vous en seriez plus heureux en ce 
monde ici et en Tautre. 

J'ai vu Chariot, il est admirable et tout à fait bouf- 
fon; il ne croit point du tout; je voulois le mettre 
au collège, mais il ne perd pas son temps à Mainte- 
non, comme je le croyois. 

Je m'en vais demain à Maintenon, où je ne cou- 
cherai qu une nuit ; ma principale affaire est de voir 
mes vieilles ^ 

La grossesse de madame la Dauphine rompt tous 
nos voyages, excepté celui de Fontainebleau. 

On parle de marier mademoiselle de Jarnac; je 
ne sais encore à qui ^. 

Mademoiselle de Laval est depuis quinze jours à 
Paris, et a un mal d'œil considérable. 

Le roi tomba avant-hier à la chasse ; vous croyez 
bien que chacun fut fort alarmé, à proportion de son 
amitié ; il ne se fit aucun mal. 

Vous aurez vu mon prince mignon ^, j'espère que 
vous m'en direz des nouvelles; la passion que j'ai 
pour lui ne diminue point. 

Je crois qu'il ne demeurera de huguenots en Poi- 
tou que nos parents; il me parott que tout le peuple 
se convertit^. 



1 . La Couture et autres gardiennes de Maintenon. 

2. Elle dit cependant dans la lettre précédente qu'elle est me- 
nacée d'une hydropiflie. 

3. Dans son passage à Coignac pour aller à Bagnères. 

4 . D après \ai,Gazette, M. de Bàville, intendant du Poitou» écrivait 
que de mars à juin 1G82 il s'était converU 39,8G4 réformés. Ce 
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Voire mademoiselle de Ris me persécute pour que 
je la place; mandez-moi là-dessus Ta vis de madame 
d'Aubigné. 

La maréchale de Rochefort est malade, et je le 
serai bientôt, par conséquent n'étant pas propre à 
la fatigue ; ne vous en mettez pas pourtant trop en 
peine; vous savez que je prends quelques soins de 
ma santé, ils sont encore bien augmentés. 

Adieu. Je reçus hier une lettre de madame d'Au- 
bigné, c'éioit à elle que je voulois écrire. L'argent 
de M. de Chasteau du Bois m^a engagé de m'adresser 
à vous; elle devroit bien visiter votre parenté, et 
faire quelque conversion de nos jeunes parents ou 
parentes. 



LETTRE CCXLVI 

A M. D^AUBIGNÉ, A COIGNAC *. 

A Maintenon, ce 23 mai 1681. 

Vous avez bien fait de faire voir Bordeaux à ma- 
dame d'Aubigné, et de faire voir mademoiselle de 
La Carte à Bordeaux, tout cela est raisonnable. J'é- 
crirai à M. de Roquelaure sur tout ce que vous m'en 
mandez, et je n'aurai pas de peine à lui en témoigner 
beaucoup de reconnoissance. 

Je suis bien de votre avis sur M. et madame de 
Saint-Eugène; ils m'ont toujours plu au dernier 

sont ces conversions, en apparence si faciles, qui poussèrent le roi 
à la réTOcation de l'Édit de Nantes. 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonclies. 

15. 
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point, ie Youdrois de toat mon cceur pouvoir leur 
marquer restime et ramitié que j*ai pour ouk. 

Je suis ravie que vous soyez content de voire 
femme^ et qu'elle ne perde pas sa piété dans un âge 
où elle a d'ordinaire peu de solides fondements, et 
dans la province où il y a peu de dévotion. Dieu la 
bénira en tout, et elle n'aura point fait une méchante 
affaire en vous épousant, si elle devient une personne 
raisonnable. Il faut que par honnêteté et par intérêt 
elle ménage ses parents. J'allai deux heures à Paris 
avant de venir ici, et je trouvai moyen de faire uno 
visite à l'aveugle ^ Si j'avois un peu plus de loisir, je 
vous mitonnerois bien cet homme-là. Vous viendrez 
à Paris, quand vous le jugerez à propos; mais vous 
me trouverez toujours disposée à vous y aider en tout 
ce que je pourrai. M. Viette a peu de loisirs, mais 
je ne le laisserai pas en repos sur vos affaires ; il faut 
prendre patience, tout ira bien, et vendre votre mai- 
son de Saint-Gloud qui ne vous rapporte rien. 

Je n'oublierai rien pour obtenir ce que vous dési- 
rez de M. Clolbert ; nous retournerons bientôt à la 
oour. 

Je ne réponds point à tout ce que vous me dites 
sur la guerre et sur les emplois; la paix va finir tous 
ces projets-ià^, du moins on en a de grandes espé^ 
rances. 

1. C'était probablement an parent de madame d*Âubigné. 

2. Louis XIV n*était alors en guerre ouverte avec personne, 
mais il faisait ses fameuses réunions qui mécontentèrent toute 
rSurope, et le prince d'Oraiig«, rEmpereur, les vois d'Espagna et 
de Suède se préparaient à faire uno alUanoe pour le malatieD 4» 
traités de Nimègne. 
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Ne vons chagrinez ni sur M. de Jarnac, ni sur 
d'autres matières ; tous êtes né gentilhomme et sans 
an sol yaillant ; vous éles dans un lieu délicieux; vous 
avez douze ou quinze mille livres de rente ; tous avez 
de l'esprit et de la réputation; vous pouvez venir à 
Paris et faire tout ce qui vous plaît; j'embellis tous 
les jours un beau château et une belle terre pour 
vous ou pour vos enfants. Yous avez fait votre de- 
voir dans votre jeunesse ; passez votre vieillesse en 
paix et en joie, jouissez de tout, soyez homme de 
bien et préparez-vous à la mort le plus gaiement que 
vous pourrez. 

Adieu, vous ne m'avez jamais voulu répondre sur 
le marché que je vous avois conseillé de faire avec 
madame votre femme, pour sa dépense. Vous ne me 
dites rien de Deslandes. Vous êtes insupportable sur 
les détails, &L je les aime tout à fait . 



LETTRE CCXLVÏI 

A M. lyAUMGNÉ, A COIGNACf. 

A Maintenon, ce i6 mai 1681. 

Sans compter les amitiés dont votre dernière lettre 
-est remplie, vous ne m'en avez jamais écrit qui m'ait 
tant plu. Vous y entrez dans quelques détails, et c'est 
ce je demande. Deslandes est bon homme; tous les 
valets ont besoin d'être retenus sur la dépense ; je ne 
trouve pas la vôtre mal réglée. Si vous me dites vrai, 

1. Jattograp^e da cabinet ûeM, FeuHkt de Couches, 
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VOUS avez toujours quelqu'un ; je crois que vous dé- 
penseriez moins à Paris, ne donnant pas à manger 
ordinairement. Si la bonne femme La Roche ne vous 
accommode pas, renvoyez-la bien honnêtement en 
lui payant ses gages et sa place au coche ou car- 
rosse; à vous dire le vrai, je n'en serois pas fâchée, 
car on m'en a dit des choses qui ne me plaisent pas. 
Si vous vous en défaites, il faut que madame d'Aubigné 
en écrive quelque raison à madame de La Barre, de 
qui elle Ta reçue, car il faut autant que Ton peut 
éviler d'avoir tort et se consoler de tout le reste. 
Je dois quatre cents francs à madame de Villette, 
je voudrois bien que vous lui payassiez si vous le 
pouvez, je vous en tiendrois compte ; elle m'avoit de- 
mandé pour cela une tapisserie, mais je suis si peu en 
repos et si j'ai peu de loisir que j'oublie tout. 

Je m'en vais faire tout mon possible pour obtenir 
de M. Golbert ce que vous désirez ; la paix que Ton 
croit sûre le rendra peut-être de meilleure humeur. 
J'écris souvent à M. Viette pour vos affaires, et j'en 
aurai soin plus que des miennes; Nanon enverra des 

. habits à madame votre femme, dès qu'elle lui aura 
expliqué ses intentions. 
Après vous avoir répondu à tout, il faut parler 

. de Maintenon, puisque vous le voulez. Je n'ai point 
fait de draps ni de serviettes cette année, mais j'ai 
des meubles que vous ne connoissez point et qui 
sont assez propres. On travaille aux jardins, on fait 
des canaux , et ce sera un aussi agréable lieu que 
l'on puisse voir. J'ai fort envie de vous y faire 
mauvaise chère, car il me coûteroit trop de vous 
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la faire bonne, et vous savez que j'ai toute honte 
bue là-dessus; vos gens seront au cabaret, et enfin 
vous me verrez continuer toutesles vilenies que j'ai 
commencées *. 

Notre charité va fort bien ; madame de Montespan 
fournit à toutes sortes de dépenses, tant en aumônes 
qu'en ornements, pour le dehors et pour le dedans. 



LETTRE CCXLVIII 

A M. DE MONTCHEVREUIL, A BARÉGES». 

Versailles, le 27 mai 1681. 

On dit, monsieur le marquis, que vous ne recevez 
pas nos lettres; la perte seroit médiocre, mais je n'ai- 
meroispasque vous crussiez que je vous ai oublié, il 
n'y a que trop d'endroits qui m'en font souvenir. 
Celui de mon dîner passe la raillerie ; je suis maigrie 
de la moitié depuis que vous êtes parti ; mes repas se 
passent tête à tête avec mademoiselle de Mursay, en 
silence ou en réprimandes; ni Tun ni l'autre n'exci- 
tent l'appétit, et si vous ne revenez bientôt, je de- 
viendrai étique. On dit que M. votre chirurgien, car 
dans ce moment j'ai oublié son nom, veut baigner 
mon mignon à Bagnères, parce que Baréges n'est pas 
encore accessible : c'est une étrange raison et à la- 

1 . La Beaumelle ajoute et invente : « Et dont vous avez riin- 
bécillité de rougir. Mais aussi vous verrez un hôpital bien entre- 
tenu, des manufactures florissantes, nos vieilles bien vêtues et notre 
école de charité qui va fort bien. Madame de Montespan habille 
les pauvres et les autels. • 

2. Autographe communiqué par madame de Mornay. 
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quelle je crois que vous ae vous rendrez pas. D £aut 
assurément commencer par fondre et amollir, qm 
sont les effets de Baréges, et fortifier et resserrer en- 
suite, qui est ce qu'on attend de Bagnëres etdoDl on 
pourroit mieux se passer que des autres, la natare 
le pouvant faire toute seule. Regardez arec att^fi- 
tion, je vous prie, tout ce qui sort de la fistule, et ne 
vous en fiez à personne, afin d'observer si les séro- 
sités ou pus changeront, par l'usage des bains, 
comme elles ont fait Tautre fois qu^elles s'épaissirent 
visiblement. On prétend que c'est une très-bonne 
marque, et l'effet de la chaleur des eaux qui cuit 
cette humeur en rappelant des esprits dans cette 
cuisse presque paralytique. Du reste, ne vous pressez 
point , laissez murmurer tout un domestique dont 
une grande partie n'a pas le sens commun ; l'autre 
est impatient de revenir dans un lieu où ils espèrent 
leurs plaisirs et leur fortune ; et l'autre ne connott 
ni le mal ni le remède. Je suis consolée de la mala- 
die du bonhomjaieS dans l'espérance que mon mi* 
gnon aura plus de repos, et M. de Court et vous 
plus de temps à lui inspirer des sentiments que je 
lui souhaite préférablement au latin. J'attends afec 
impatience les longues lettres que vous me faites es- 
pérer ; vous aurez pourtant moins de loisir que vous 
ne pensez : quand on est dans son devoir d'aussi 
bonne foi que vous, on a peu de temps de reste. 
Empêchez que mon cher prince ne m'oublie, je vous 
en prie , vous voyez combien je suis occupée de lui, 
et vous ne pouvez croire combien je l'aime. 

1. Le préeepiMr Qmvimii, 
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Mademoiselle de Nantes est toute languissante et 
n'embellit pas ; mademoiselle de Tours est très-jo- 
lie ^ ; madame de Monte&pan et moi avons fait aujour- 
d'hui un chemin ensemble, nous tenant sous le bras, 
riant beaucoup ; nous n'en sommes pas mieux pour 
cela^ Le roi vient d'aller à Chantilly; il atia iï y a 
quelques jours à Sceaux. Madame la Dauphîne a la 
fièvre tierce, et est grosse jusques à cette heufeau 
grand contentement de Monseigneur. Madame votre 
femme vient de partir pour Orsay, dont elle revient 
demain. J'ai été à Maintenon : mon nouveau jardinier 
fait des merveilles, et les jardins ne sont pas connais- 
sables. Adieu, monsieur le marquis, je suis cerfai* 
nementla meilleure amie que vous ayez, et, de plus, 
votre très-humble et très-obéissante servante. 

1 . n est probable que la plume aura mal mis ce que yeut dire 
madame de Maintenon. C'est mademoiseUe de Tours qui devail 
être languissante, car elle mourut au mois de septembre suivant, 
et mademoiselle de Nantes qui devait ôtre jolie , car elle devint 
la charmante dnctiesse de BouiiMn. 

2. On trouve dans madame de Caylus Tanecdote suivante : « Je 
me souviens qu'elles se trouvèrent embarquées à faire un voyage 
de la cour dans le même carrosse, et je crois tête à tête. Madame 
de Hontespan prit la parole et dit à madame de Maintenon : Ne 
soyons pas la dupe de cette alTaire-ci; causons comme si nous 
n'avions rien à démêler; bien entendu, ajouta-t-elle, que nous ne 
nous en aimerons pas davantage, et que nous reprendrons nos dé- 
mêlés à notre retour. » (P. 135, édft. de 1806.) 
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LETTRE CCXLIX 

A M. L'ABBÉ GOBELIN*. 

A Versailles, ce 27 mai 1681. 

Mettez le petit de Valzergues^ en pension, je vous 
prie ; le plus tôt possible est le meilleur. Nanon vous 
donnera ce que vous demandez pour le premier quar- 
tier, et on les payera toujours par avance : on 
rhabillera quand vous le jugerez à propos, et il ne 
manquera de rien tant que je le pourrai ; mais re- 
commandez, je vous supplie, que Ton Téveille un 
peu par quelques coups de fouet, car je soupçonne 
qu'il n'en a jamais eu et qu'il en a grand besoin^. 

Voici une autre affaire. J'ai un petit garçon de 
douze à treize ans *, d'assez bonne famille, dont je 
me suis chargée par charité ; il n'est ni bien ni mal 
fait, mais il a toutes les mauvaises inclinations pos- 
sibles : il est menteur, jureur, ivrogne, voleur, et 
quoique j'aie essayé des châtiments et de la douceur, 
je n'ai pu jusqu'à cette heure en rien faire; il est vrai 
aussi que je ne suis pas en état d'y donner une grande 
application, et c'est ce qui m'oblige à vous prier de 

1. Manuscrits des Dames de Saint -Cyr, 

2. Voir la lettre du 21 novembre 1C80. 

. 3. Les coups de fouet étalant dans les usages du temps. M. Léon 
Aubineau a publié des fragments des Mimoires de Dubois, valet de 
chambre du dauphin, fils de Louis XIV. On y peut voir les traite- 
ments barbares qu'ayait à subir journellement le jeune prince de 
la part de Montausier et même de Bossuet. Madame de Maint enon 
se distingua dans l'éducation de Saint-Cyr en supprimant presque 
entièrement les châtiments manuels qui étaient en usage partout. 
4. Je ne sais de quel enfant il est ici question. 
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me donner votre avis là-dessus et de me chercher 
quelque endroit où je pusse le mettre. J'avois pensé 
aux capette$\ et madame Deiafonde, nièce de ma* 
demoiselle Scarron, s'en étoit informée à ma prière, 
mais j'apprends, par sa réponse, que c'est un col- 
lège à l'ordinaire, et je le voudrois dans un lieu, 
du moins pour quelque temps, où il fût rigoureuse- 
ment puni. J'attends votre réponse, et je vous assure 
que je ne vous manquerai jamais. 

Mandez-moi [toujours quand vous voudrez venir 
ici, afin que vous ne passiez jamais mal votre temps. 



LETTRE CCL 

A M. DE MONTGHEVREUIL , A BARÉGES*. 

Versailles, ce 20 juin 1681. 

Il y a douze jours que j'ai écrit à M. de la Porte 
dans le dessein d'accompagner sa lettre d'une pour 
vous, et, voulant la faire un peu longue, je n'en ai 
pu trouver le moment. Depuis ce temps, madame la 
Dauphineest toujours malade et nous oblige par con- 
séquent à beaucoup d'assiduité ; j'ai un grand nombre 

1. On appelait ainsi les étudiants dn collège Montaigu. • Dans 
le commencement, dit JaiUot {Recherches historiques sur Paris), 
ils allaienl aux Chartreux recevoir avec les pauvres le pain que ces 
religieux faisaient distribuer à la porte de leur monastère. Jamais 
ils ne mangeaient de viande et ne buvaient de vin ; ils jeûnaient 
continueUement ; leur habillement consistait en une cape de gros 
drap brun, ce qui les faisait appeler les pauvres capettes de Mon- 
taigu. » 

3. Autographe communiqué par M. Feuillet de Gooches. 

11. 16 
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de parents en ce pays ici, et les jours se passent saas 
que j'aie un quart d'heure à moi. Aptrès ce loag 
préambule dont je crois n'avoir pas graftd besoin 
avec vous, il faut entrer en matière. 

Je suis fâchée que tous ne receviez ni mes lat* 
très ni celles de madame de Montchevreuil qui sont 
très-fréquentes, car je suis persuadée que vous n'êtes 
pas indifférent à entendre parler de noua; du reste, 
je suis bien persuadée que vous êtes en grand re- 
pos, et toutes les peijïes domestiques . n'approche^ 
ront point de celles que l'on a ici; v<»là coâoame 
tout est mêlé. Après cette petite moralité, je vous 
dirai que, quoi que l'on fasse, mon mignon sera un 
ignorant, et que si on lui apprend quelque chose 
malgré lui, il l'oubliera ou fera semblant de l'avoir 
oublié, quand il n'agira plus par la crainte. Cepen- 
dant comme madame de Montespan a d'autres vues, 
il faut aller son chemin; mais attachez- vous aux 
maximes de l'honneur, de la probité, du christia- 
nisme; voilà ce qui lui demeurera et qui est meil- 
leur que le latin de Chevreau. Je suis ravie de tout 
ce que vous me mandez de M. de Court : c'est un 
trésor auprès de lui, et une grande consolation pour 
vous dans un lieu où vous n'avez point de société, 
car je compte pour peu madame et même mademoi- 
selle de Castelmoron à la description que rovm m'en 
faites. Baignez le prince, sur ma parole, le jîlus sou- 
vent que vous pourrez,, et finissez par la douche qui 
est si violente que toute la patience s'y épuise, ainsi 
il n'en reste plus pour rester dans le bain. Cest un 
mauvais parti de dirp que si la douche ne fait pas 



«•i 
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«on effet on en Tiendra au bain, puisque Ton perdroit 
bien du temps à cette épreure, outre que les effets de 
Baréges ne paroissent que longtemps après et que 
pendant l'usage le prince s'^ trouvera affoibli ; cekr 
•élant, par où jugeroit-on 9i la douche lui fait du 
bien ? Il faut le laisser tremper dians Teau le plus 
longtemps et le plus sonyent que vous pourrez, et 
lui donner la douc^he quand il est près de sortir du 
bain. C'est là ce qu'on a toujours fait et le reste lui 
seroit moins utite, car pour sa descente elle est en 
aussi grand péril de paroître par les eris et la yio- 
lence de la douche que par le relâchement que Ton^ 
craint du long séjour dans l'eau ; outre qu'il n'est pas 
impossible de faire tremper sa cuisse toute iseule; 
cette longueur que je prêche rappelle les esprits à sa 
euâsse et la chaleur qui est nécessaire pour la nour- 
riture, et par conséquent pour la force. J'en ai tê 
les effets, mais non pas sur l'heure. 

Je ne suis point surprise de ^ paresse pour écrire ; 
il est hors de ce train^là et il es€ tout d'habitude; 
qitand il étoit entre mes mains, ces choses- là lui 
tenoient lieu d'étude : ainsi il s'y portoit arec moins 
de répugnance, mais ce ne sera pas des lettres qui 
le feront honnête homme ; et quand je lui en fai<^ 
Mis faire, la complaisance pour les gens y a éa<* 
plus de part que la conviction que cela lui fàt très* 
bon. Il est sûr qu'il écrira bien parlant comme il 
parle. Je suis ravie de ce que vous me mandez qu'il 
fait avec ses gardes; j'en ferai bien sa cour; voilà sa 
pente et il faut en profiter pour lui mettre en tête 
un métier qu'il faudra qu'il fasse. Vous ne poaveiy 
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mon cher marquis, me parler trop de lui ; vous sa- 
vez l'intérêt que j'y prends; il est encore redoublé 
pour celui que vous y avez. Je ne suis pas en peine 
sur vos soins; je vous exhorte seulement à pensera 
vous et à traiter votre bras avec application. Baignez- 
vous tout à fait; Baréges ne peut jamais faire de mal 
et vous en reviendrez avec une vigueur de vingt-cinq 
ans, mais, pour en profiter, il faut le prendre avec de 
certaines précautions. 

Dites au vieux Lutin que j'ai tenu son fils avec 
Bontemps; c'est madame de Montespan qui l'a voulu> 
et je ne lui ai obéi que par amitié pour Lutin, trou- 
vant d'ailleurs quelque chose de ridicule de tenir les 
enfants des domestiques des princes et de madame 
de Montespan. 

Je ne doute pas que vos gens n'aiment mieux les 
montagnes de loin que de près; faites provision de 
patience, et même d'opiniâtreté contre la rage qu'ils 
auront pour le retour, et croyez que si vous pouvez 
espérer quelque chose des remèdes, ce sera par leur 
long usage, en y mêlant des intervalles de repos. Bai- 
sez les mains de mon cher prince pour moi ; que je 
sache s'il aura mangé l'omelette au lard de Grippes % 
s'il a des fraises à sa collation, s'il se souvient de moi, 
et s'il se divertit autant qu'il a accoutumé dans ces 
voyages-là, car pour lui les lieux m'ont paru assez 
égaux, et il porte la joie partout. Il m'est revenu de 



1. Le vallon de Gripp ou Grippes mène de la vallée de Campan, 
où se trouve Bagnères, à la vallée de Bastan, où se trouve Ba« 
réges. 
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Pons et de Bordeaux qu'il avait paru plus spirituel que 
jamais et j'en ai été ravie. 

Adieu, il n'y a de nouvelles que le retour de 
M. de Luxembourg ^ Madame de Montchevreuil vous 
écrit, je crois, tout ce que je pourrois vous dire. 
Je prends autant de soin d'elle qu'il m'est possible, 
mais moins que je ne voudrois; elle a quelquefois 
des vapeurs, et tous ses maux n'ont point d'autre 
cause que ses chagrins; ils ne sont que trop bien 
fondés, et c'est à vous et à moi à les adoucir le plus 
que nous pourrons. Adieu, mon cher marquis, vous 
savez comme je suis pour vous. 



LETTRE CCLI 

A M. DE MONTCHEVREUIL , A BARÉGES •. 

A Versailles, ce 27 juin 1681. 

On n'a jamais passé les montagnes de si bonne 
heure ^, et vous devez profiter de votre diligence en 
demeurant longtemps à Baréges avec quelques inter- 
valles. Je suis ravie de la machine que vous avez 
trouvée, et je n'en suis point surprise; il n'y a rien 
dont on ne soit capable avec de l'application et de 
Tamitié. Je l'ai éprouvé, moi dont le génie est fort 
au-dessous du vôtre. J'écrirai amplement à mon 

1 . U avait été compromis dans l*afifaire des poisons et resta en 
prison pendant quatorze mois. U revint à la cour à cette époque. 
Voir la lettre de Bussy-Rabutin du 4 juillet 1681. 

)• Autographe communiqué par madame la marquise deMornay. 

3. Les Pyrénées n'étaient abordables à cette époque que dans 
les mois de juillet et d'août. 

16. 
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beau prince. Je sni8 ravie d'avoir sa lettre ; eM& me 
paroît de lui tout entière et e'est ainsi que je te» 
aime; je l'ai' montrée au roi et j'ai fait sa cour tout 
de mon mieux. La nôtre est toujours triste par le» 
contittueltes maladies de madame la Daophine :eUe 
a encore eu aujourd'hui un accès très-violent. Lat 
marquise est plus dans le monde que moi; je crois 
qu'elle sait aussi plus de nouvelles. Adieu, mon cher 
marquis; j'ai ma maison pleine de parents et par 
conséquent dlmportunités. Je ne vous fais point dte 
compliments; ils seroient indignes de notre amiti& 



LETTRE CCLII 

A M. DE MONTGHE VREUIL , A BARÉGES^ 

A Versailles, ce 4 juillet 1681. 

Je vois la satisfaction que vous avez de votre ma- 
chine ; j'y prends part en toute façon, et j'espère que 
les bains tels que vous me les représentez ne sont 
point inutiles; ne vous rebutez point quoi que l'on 
vous puisse dire^ ils ne sauroient faire de mal; mais 
mettez des intervalles de deux ou trois jours avant que 
le prince paroisse échauffé, et, après cela, poussez 
votre séjour le plus loin que vou& pourrez. Jane crois 
point qu'il s'en trouve mal dans sa santé; Baréges a 
une chaleur très-douce, et vous devriez vous baigner 
régulièrement ; c'est un trésor que vous n'aurez pas 
toujours, et vous vous repentirez de l'avoir négligé. 

1 . Autographe commaniqaé par madame dé Mornay. 
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Les sueurs tous sent irès-bdnues, et je vous réponds 
que vous vous en trouveriez très-bien, pourvu que 
vousfes prissiez comme il faut; c'est-à-dire que vous 
vînssiea du bain vous mettre au lit sans souffrir le 
moindre air en passant. J'écris une grande lettre au 
prince. Je me suis avisée de deux nouvelles à la fin 
qui ne lui seroient pas indifTérentes, s'il pouvoit en 
*lre témoin. 

Madame la Dauphine nous fait faire une vie a^sez 
mélancolique ; il y a aujourd'hui six semaines qu'eBe 
est malade et dans un très -grand chagrin; ette 
sie souffre que Bessota et madame dé Riçhefireu. 
Madame de Montchevreuil et moi ne paroissons pas 
«n faveur ^ J'entends dire que Ton va donner une 

1 . Madame de Caylus va nous en donner Texplication : « Ma- 
dame de Richelieu n'aima madame de Maintenon que dans la 
■URw^M fortune et dans la uepos- d'une vie oisive. La vue d'une 
Uffevtr qu'ette ccoyoit nuéritsr mieux qu'elle l'emporta sur le goût 
mAorel) Testime et la reconnalseBace. La première plaoe danfl la 
confiance du roi parut à ses yeux un vol qu'elle ne put pardonner 
à son aiieienne amie; mais, déseèpécant d'y parvenir, elle se tourna 
do eôté de madamo 1» Dauphine, et par des craintes, des soupçons 
«ft uilia fiiuases idéeSy elle contribua à l'éloignement que cette prii^ 
cesse eut pour le monde» Madame la Dauphine voyolt la nécessite 
d'être bien avec la lavocite pour être bleawvec le roi sea beau-père ; 
mais la regardant en même temps oomate une personne dangeh> 
lense dont il falloit se défier, elle se détermina à la retraite où 
«Ue étoit natorellemeat portée, et ne découvrit qu'après la laort de 
madame de Richelieu, dans un éclaircissement qu'elle eut avec 
madame de Maintenon, la fausseté des choses qu'on lui avoit 
dites. » 

Bessola était une femme de chambre de la Dauphine, que celle-ci 
avait amenée avec elle en France et qui fit, sans le vouloir, beau- 
coup de mal à sa maîtresse. Elle fut cause que cette princesse ne 
s'accoutuma jamais à son nouveau pays, vécut dans la retraite et 
mourut de chagrin. 
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gouvernante aux princesses, et que mesdames de 
Montespan et de Thianges ont de la peine à vivre en- 
semble; les disputes sont fréquentes. Madame de 
Montespan est grossie d*un pied depuis que vous 
Tavez vue; elle est étonnante. Vous savez sans doute 
la mort de madame de Fontanges^; elle laisse pour 
cent mille francs de dettes par delà ses meubles et 
ses pierreries ; le roi a pris tous les effets et payera 
toutes les dettes. On espère aller bientôt à Fontaine- 
bleau; le roi en a envie et madame la Dauphine n*a 
que de très-petits accès qui font espérer qu'ils fini- 
ront bientôt. Mademoiselle de Laval est revenue plus 
noire qu'elle n'étoit. La princesse de Gonti embellit 
tous les jours ^. Adieu, mon cher marquis, je suis 
toujours la même pour vous. 

1. Elle mourut le S 8 juin. — • La Beaumelle, à propos de cette 
mort, a inséré dans Tédilion de Nancy une prétendue lettre de 
Louis XIV à madame de Maintenon, qa'il n'a pas reproduite dans 
les autres éditions, tant la fausseté en est évidente : 

« Oui, madame, j'ai plus aimé Fontanges que Dieu même; je 
reconnois ma faute ; je vous remercie de tos sages conseils ; je les 
al relus trois fois. LouYois tous dira mes résolutions; prenez une 
entière confiance en lui. Promettez à la reine que désormais je 
m'occuperai davantage des affaires et moins de mes plaisirs. Adieu, 
ma chère madame de Maintenon. » 

2. m Fille étoit belle, dit madame de Caylus, comme madame 
de Fontanges, agréable comme sa mère, avec la taille et Talr da 
roi son père. » 
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LETTRE CCLIII 

MADAME DE MONTBSPAN AU MARQUIS DE 

MONTCHEVREUIL K 

Ce 4 de juillet 16dl. 

J'ai eu tant d'affaires hier et aujourd'hui qu'il m'est 
impossible de vous écrire en détail ni même au duc, 
ce sera pour une autre fois. J'ai bien de la joie que 
les remèdes se passent si doucement ; il faut espérer 
qu'ils feront du bien, puisqu'ils commencent par ne 
pas faire de mal. 

La grande confiance que j'ai en vous me rassure 
sur ce chapitre qui me touche si vivement par lui- 
même. Mais voiTs devez aussi, monsieur, être per- 
suadé que si vous avez pour M. du Maine les soins 
et l'attachement que l'on peut attendre d'un homme 
de votre qualité et de votre probité, j'ai aussi de 
mon côté une application continuelle à le faire con- 
nottre au roi, qui est, je crois, ce qui doit vous être 
le plus agréable, et si je savois quelque chose de 
mieux, je vous assure que je le ferois de même. 



LETTRE CCLIV 

A M. D*AUBIGNÉ, A COIGNAG «. 

De Maintenon, ce IS juillet 1681. 

Je vous écris d'ici espérant le faire avec plus de 
loisir que de Saint-Germain ; j'y ai pourtant bien du 

1 . Autographe communiqué par madame la marquise de Mornay. 
2» Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 
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monde : M. et madame de Montchevreuil y sont, ma- 
dame de Lencosme, mademoiselle de Mongeron, 
M. deFontenayet M. de Lalaigne à qui j'ai yiouIu 
faire voir Maintenon. Il m'en pardlt assez content, et 
j'espère que, malgré la disposition que vous avez à le 
dénigrer, vous n'en serez pas mal satisfait. Si vous 
continuez dans la résolution de venir passer l'hiver à 
Paris, je viendrai ici au-devant de vous vers la Tous- 
saint qui est, ce me semble, à peu près le temps que 
vous devez vous mettre en chemin ; car le voyage est 
long pour le faire plus tard. Si ce rendez-vous ne 
vous déplaît pas, prenons nos mesures; nous som- 
mes tous deux ponctuels; et je suis assurée que nous 
serons justes à l'heure dont nous conviendrons. 

Je ne manque pas d'occasions pour parler à 
M. Colbert; mais il trouve ce que vous demandez 
aussi difficile que je le trouve raisonnable; ainsi je 
retournerai encore à la charge. Je crois que votre 
revenu va bien à ce que vous dites, et si vous vivez 
avec règle, vous en avez suffisamment. Gomme vous 
m'avez laissé le choix du quartier, j'aurois cpiel- 
que envie que ce fût vers celui de la rue Saint-Ho- 
noré ; c'est-à-dire ou vers le Palais-Royal ou la porte 
de Richelieu ou la rue Saint-Honoré ; votre femme 
seroit un peu plus dépaysée de ses parents qui vous 
accableront. Vous irez aux opéras commodément, 
qui est presque votre seu! plaisir; et quand j'irai à 
Paris, je ne perdrai point deux heures qu'ii me ftiut 
poor aller et revenir de la rue Satnt-Honoré au Ma- 
rais. Si, après cela, vous n'ea êtes pas d'avis, conptez 
que je ne m'en soucie pcHnt, et que je serar ra^e 
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que vous ne y^^us c(Hitraigme2 poiat. Je compte y 
aafiubler un appartem»t ayeo mon meuble de ver 
1§UFS €t que vous vous en servirez tant qu*il tous 
piaira* 

Ne vous inquiétez point sur madame d'Âubigué; 
il faut la mettre sur im bon pied , et yi-vre d'a- 
bord très-obscurément ; fetire dire souvent que vous 
n'y êtes, pas; qu'elle travaille, qu'elle aille verses 
fiaipents pkt&t que de les recevoir chez elle. Madame 
de la Barre est une honnéle femme qui peut la me- 
iier faire des visites de leurs prodies, et à des dévo^ 
tions. Il faut qu'une fois la semaine elle y aille te 
matin ; qu'elle y passe la journée et en revienne le 
soir. Madame de Montchevreuil l'amènera aussi quel- 
quefois où je lui dirai, vous la mènerez à quel- 
que opéra ou comédie; voilà assez de plaisirs pour 
une jeune femme; et le reste du temps, elle peut 
garder sa maison ; elle y sera seule dans les commen- 
cements, et après avoir évité la foule de ceux qui 
iroient pour me faire plaisir, elle y verra deux ou 
trois honnêtes femmes que nous lui marquerons. On 
fait à Paris la vie que Ton veut et la conséquence est 
de bien enfourner. Mettez-vous sur le pied de ne 
pas donner un verre d'eau chez vous; et dans la suite 
vous enverrez prier un jour un parent de votre 
femme par honnêteté, un autre jour un de vos amis; 
et de cette façon, vous n'en serez jamais importuné, 
puisque vous ne les aurez que le jour que vous serez 
en humeur de les avoir. Si vous voulez me laisser 
conduire votre femme, elle aura le procédé d'une 
honnête personne. Si elle est paresseuse, et mal- 
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saine, du moins profitez de ces inconvénients ^ ; et 
qu'elle ne coure pas les rues depuis le matin jusqu'au 
soir. Pour son incivilité, nous Ten traiterons, et je 
la verrai quelquefois. Je relis votre lettre et j'ap- 
prouve fort le dessein que vous avez de ne pas ex- 
poser votre femme à beaucoup de visites*, cela dé- 
pendra de vous, en faisant d'abord ce que je vous 
mande. Je suis ravie de la règle et de la religion qui 
est dans votre maison. Songez à votre salut et à vous 
réjouir, mon cher frère; jouissez de Tétat où vous 
êtes, qui est fort différent de celui où vous étiez ; ne 
vous cachez point de moi, et croyez que plus vous y 
aurez de confiance, et plus vous trouverez de secours, 
de complaisances, de consolation. Je vous embrasse 
tous deux, vivez en paix et Dieu vous bénira. 



LETTRE CCLV 

A M. DE MONTGHEVREUIL, A BARÉGESs. 

A YersailleS) ce 18 juillet 1661. 

Je voulois vous écrire une fort longue lettre et 
vous n'aurez qu'un mot : ce sera pour le premier 
ordinaire. Cependant moquez-vous de tout ce qu'on 
vous dit sur Baréges : il ne peut jamais faire de mal 
au prince, et peut lui faire de grands biens dont 
même vous ne vous apercevrez point ; il est impossi- 
ble qu'il ne rappelle les esprits et par conséquent la 

1. Voir la lettre apocryphe du 3 janvier 1681. 

2. Voir la lettre apocryphe du 3 janvier 1681. 

3* Autographe eommuuiqué par madame la marqaise de Momay. 
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nourriture à sa mauvaise cuisse. Nous savons par ex- 
périence qu'en même temps il cuit Thumeur qui sort 
de temps en temps de sa fistule, et Ton peut espérer 
qu^en mettant les chairs en état de faire la coction, 
le fond en étant bon, elle pourroit guérir toute seule 
par la force de la chaleur naturelle qui sera augmen- 
tée par celle des eaux de Baréges qui est douce et 
bénigne, qui ne Tallume que pour un moment, qui 
ne Tempéche point de dormir et qui en un mot ne 
sauroit lui nuire. Baignez-le donc en dépit de tous 
ceux qui s*ennuient, et ne le tenez dans le bain que 
tant que sa raison et sa patience peuvent Vy faire 
demeurer, car quand l'inquiétude le prend et la soif 
violente, son sang s'échauffe plus que son bain ne lui 
profite. La Guttère ^ se moque de dire qu'il le faut 
cesser si l'on n'en voit le succès dans un mois ; on n'en- 
voie à Baréges que pour des maux visibles, comme 
des calus à fondre, des plaies à rouvrir, ou des mem- 
bres retirés que le bain amollit ; mais le mal de M. du 
Maine est d'une autre nature : il faut le fortifier en 
rappelant la chaleur dans une partie qui a été pres- 
que paralytique, et en fondant les empêchements 
qui s'y peuvent trouver. Tout cela se passe en de- 
dans, et bien loin de le fortifier, il doit l'affoiblir un 
peu. Si, malgré ce raisonnement, vous le voyez se 
fortifier, croyez que ce n'est pas par Baréges, mais 
seulement l'effet de la règle où il vit présentement : 
il se couche de bonne heure, il dort bien, il mange 
sainement; il est d'âge à se fortifier tous les jours, et 

1 . Médecin de Bagnères, Voir la page 3 de ce yolume. 
n. 17 
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•en quelque lien qu'il fût, en yÎTa&t coaime il vit, on 
le trouveroit en meilleure santé et par conséquent 
un peu plus vigoureux. Patsque vous voulez mes 
conseils, les voici : je le baign^ois à Baréges juqu'aa 
quinze (l*aoùi en le reposant soQTent ; je le baigne- 
rois à Bagnëres dans le bain de Saint-Roch et puis 
dans le petit bain quinze jours tout au plus, sans y 
comprendre les jovre de repos ou de préparation, 
c'est-à-dire quinze bains en tout ou vingt tout au 
plus, car ces eaux-^Ià ont une chaleur bien diffé- 
rente des autres; elles échauffiBnt et le font suer 
toute la nuit. Il dort mal et sera déjà un peu épuisé 
par les longues sueurs de Baréges^; ainsi vous pour- 
rez revenir le 8 ou le 10 d't>ctobre; voilà ce que je 
ferois s'il n'arrive rien de nouveau. Vous avez du 
^ens, vous avez de l'amitié et prendrez bien voire 
parti, mais comptez que les mieux intentionnés de 
vos gens se laissent prévenir par l'ennui. J'ai passé 
parla etj*ai vu tout ce que vous me diépeignez. On 
dit que mademoiselle de Tours est à Bourbon et que 
ne voyage détermine à donner une gouvernante. 
Adieu; il faut que je finisse; j'embrasse votre prince 
et je l'aime tendrement. 



LETTRE CCLVI 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC*. 

À Versailles, oe S7 jufflet IIBI . 

Les fermes furent adjugées hier^, et par consé- 

1 . Autographe da cabinet de M. Feuillet de C!onches. 

2. Nous allons voir quel intérêt y avait d*Aubigné. 
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quent, Tafifaire de M. de Rouviëres est consommée; 
je suis trop récompensée de la violence que je me 
suis faite si vous en êtes plus content; car je puis 
vous assurer avec vérité que je désire votre bonheur 
comme le âiien. Legois m'a dit que vous vouliez ve- 
nir ici au mois d'août; si c'est pour ce que je crois, 
vous ne pouvez mieux faire que de prendre le temps 
de Tabsence de la eour pour y être incognito; je 
Youdrois savoir si vous le ferez et quand vous y se- 
rez, afin d'être informée du succès de vos remèdes^ 
ex avertie de tout ce qui pourroit vous arriver. Il me 
semble que la Vallée seroit propre à être notre homme 
de confiance. 

Je serois ravie que votre santé fût meilleure, voire 
union plus grande avec madame d'Aubigné, et que 
vous eussiez des enfants; il faut recomma&der tout 
à Dieu qui sait mieux que nous-mêmes ce qui nm& 
est bon« Vous ne direz plus que je moralise bien à 
mon aise, car vous êtes plus riche que moi, eti pouvez 
plus aisément vou& régler. 

Nous partons demain pour Fontainebleau ^ y le 
changement de lieu n'en apporte guère à la disposî-' 
lion des journées. Madame la Dauphine se porte 
bien ; il n'y a plus à lui désirer qu'une heureuse 
grossesse^. Adieu, j'embrasse ma belle-sceur. 



1 . On y resta jusqu'au 30 septembre. 

2. La première n'avait pat réussi. 
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LETTRE CCLVII 

A M. DE MONTCHEVREUIL, A BARÉGES*. 

A Fontainebleau^ ce 5 août 1681. 

On me mande que le prince a des élevures ou des 
rougeurs aux joues; j'ai peur qu'il ne rapporte quel- 
que gale, comme il fit la dernière fois; si cela con- 
tinue, il faudroit lui laisser un intervalle un peu plus 
long, et ne le guère baigner à Bagnères, quoi qu'en 
puisse dire La Guttère qui est bien aise d'avoir le 
prince. 

Je suis accablée de vapeurs mélancoliques depuis 
que je suis ici; je ne suis jamais venue sans y en 
avoir, mais je n'en ai jamais eu de si violentes. Je 
ne sais que vous dire, parce que je suis persuadée 
que la marquise vous mande tout; je la trouve un 
peu plus calme depuis quelques jours; peut-être aussi 
me cache-t-elle ses maux pour mieux traiter les 
miens, car rien n'approche des soins qu'elle a eus de 
moi dans cet accès ici ; j'en suis un peu mieux à 
l'heure qu'il est. On dit que madame de Montespan 
étouffe de son côté. 

Vous trouverez une grande augmentation dans le 
logis; il est vrai que vous connoissez déjà mademoi- 
selle d'Oré ; elle fit samedi médianoche avec le roi; 
on dit qu'elle a une sœur plus belle qu'elle; ce n'est 

1 . Autographe communiqué par madame la marquise de Mor- 
nay. — Cette lettre est fort importante : elle témoigne les craintes 
qu'on avait que le roi ne retombât dans de nouvelles amours ; ma- 
dame de Maintenon en témoigne une sorte de découragement. 
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pas là nos affaires ^ . Je suis persuadée que vous con- 
duisez bien les vôtres, et que vous n'appréhendez 
pas les espions. C'est où vous êtes qu'il faut se servir 
d'une maxime de Plutarque un peu dure à la vérité, 
mais nécessaire, qui est de vivre avec tout ce que 
vous voyez sur le pied qu'ils seront vos ennemis. Je 
crois que cela ne sera pas général et vous connoissez 
le démérite de quelques particuliers. 

Adieu, mon cher marquis, il fait ici un chaud 
insupportable; on dit que le roi partira le quinze 
d'août- pour Ghambord^; il en sera ce ^ui lui 
plaira : les lieux me sont aussi indifférents que les 
personnes me le sont peu. Je vous souhaite tous les 
jours et mademoiselle de Mursay aussi qui n'a pas 
bu de vin depuis qu'elle ne vous a plus'. Adieu, 
mon cher marquis, je compte sur votre amitié, et je 
la crois éternelle comme le sera la mienne. 

Mes compliments aux deux honnêtes gens de chez 
vous, il n'est pas besoin que je les nomme* 

1 . Mademoiselle d'Oré ou de Doré, qui causait les vapeurs mélan- 
coliques de madame de Maintenon et les étouCTements de madame de 
Montespan, était attachée à celle-ci, je ne sais en quelle qualité ; elle 
devint, en 1685, fille d'honneur de la duchesse de Bourbon. Les 
attentions du roi pour cette personne jetèrent l'alarme dans le 
parti pieux; mais on prit soin de n'eu point parler, de sorte que 
cette inclination nouvelle ne fit pas de scandale. Elle n'eut d'ail- 
leurs pas de suites; aucun historien n'en a parié, et on ne Ja con- 
naissait pas avant cette lettre de madame de Maintenon. 

2. Ce voyage n'eut pas lieu : il fut empêché par l'expédition 
de Strasbourg. 

3. Madame de Maintenon ne buvait que de Teau. 



17. 
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LETTRE CCLVIII 

A MADAME DE BRINON, A MONTMORENCY». 

Vendredi ÎO août 1681. 

J'ai trouvé M. Barberet comme vous me le repré- 
sentez, et j'en suis aussi satisfaite que vous. Je l'ai 
remercié autant qu'il m'a été possible, et je compte 
assurément ce qu'il fait pour vous comme si c^étoit 
pour moi. Il m'a fait une description si magnifique 
de notj:e maison, que je ne comprenois pas où nous 
prendrions de quoi la louer, et j'ai été surprise très* 
agréablement en voyant le baiP. Prenez garde seu* 
lement à ces réparations où vous vous engagez, et 
qu'il ne vous en coûte pas deux fois ce que vous 
croyez ; c'est le seul endroit qui pourroit vous esm^ 
barrasser, et sur lequel vous ne pouvez trop vous 
éclaircir. Je meurs d'impatience que vous y soyez, et 
je ne serai pas assurément vingt-quatre heures à 
Versailles ou à Saint-Germain sans vous aller voir. 
Je crois que Fanchon Devaux fera une grande figure 
dans le déménagement, car elle m'a paru fort active. 

Adieu, madame. Je n'ai nullement désapprouvé que 
vous ayez reçu madame d'Ambleville. II est vrai que 
j'aime les Ursulines, et que je serois ravie qu'elle en 

1 . Manuscrits de mademoiselle d'Aumale, — Voir la première 
lettre à madame de Brinon, t. If, p. 110. 

2. Madame de Main tenon avait résolu de transporter le petit éta- 
blissement de madame de Brinon de Montmorency à Rueil, qui étàft 
près de Saint-Germain et de Versailles. Elle devait payer le loyer 
de la maison. M. Barberet était Thomme d'affaires de madame de 
Brinon. 
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prît l'esprit; car je m'imagine que nous allons avoir 
bien des pensionnaires. Je tous ai écrit pour vous 
en donner une grande, qui est une fille à moi. Mes 
compliments à toutes tos dames. Je n'ai pas vu notre 
marquise depuis que j'ai reçu votre lettre, et j'espère 
que M. Barberet vous dira que je l'ai expédiée assez 
promptement. 



LETTRE CCLIX (La B.) 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

YoicLeacore une lettre prétendue à madame de Saint- 
Giéran, et qui est entièrement l'œuvre de La Beaumelle 
(édit. de Nancy, 1. 1, p. 175 ; édit. d'Amsterdam, t. II, p. i 11). 
Louis Racine l'annote : très- fausse. Le fait sur lequel elle 
repose en démontre seul la fausseté. On se rappelle, au mois 
de décembre 1680, Fenlèvement de mademoiselle de Mursay 
et sa conversion, qu'elle raconte elle-même en finissant 
ainsi : « Je pleurai d*abord beaucoup, mais je trouvai le 
kademain la messe du roi si belle, que je consentis à me 
taire catholique à con(tition que je l'eniendrois tous les 
jours et que l'on me garantiroit du fouet. Ce fut là toute la 
controverse qu'on employa et la seule abjuration que je fis. » 

Avec ce fait que La Beaumelle a trouvé, presque dans les 
mômes termes, dans les iVoies des Dames de Saint-Cyr, il a com- 
posé une lettre qu'il date du 24 août i 68 i , pendant que le fait 
s'était passé le 24 décembre 1 680 1 Cela lui a donné occasion de 
prêter à madame de Maintenon des idées qui n'étaient 
Bullement les siennes et que tout le monde a admises, parce 
qu'elles ont une certaine vraisemblance. C'est le cas de re- 
dire avec Louis Racine : « Les faits sont vrais, mais ils 
n'ont jamais été écrits par madame de Maintenon. » 
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A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Versailles, 24 août 168 P. 

Le roi commence à penser sérieusement à son salât 
et à celui de ses sujets^; si Dieu nous le conserve, il 
n'y aura plus qu'une religion dans sou royaume : c'est 
le sentiment de M. de Louvois ; et je le crois là-dessus 
plus volontiers que M. Colbert qui ne pense qu'à ses 
finances, et presque jamais à la religion*. La petite 
fille a beaucoup pleuré ; c'est une chose inconcevable 
que les chimères que ces gens-là mettent dans l'esprit 
des enfants; mais elle a trouvé la messe du roi si 
belle, qu'elle m'a promis de se faire catholique, pourvu 
que je lui promette de lui faire entendre tous les jours la 
messe du roi. Cette naïveté m'a fort réjoui; mais je gé- 
mis de ce que les autres conversions ne me seront pas 
si faciles. M. de Villette a résisté à cette éloquence de 
M. Bossuet à laquelle personne ne résiste. Dieu veuille 
qu'à son retour il soit plus traitable et plus docile* 1 II 
me semble qu'il ne manque à mon bonheur que la con- 
version de ma famille. M. de Ruvigny veut que je sois 

1. En supposant la lettre vraie, madame de Maintenon n'a pu 
la dater de Versailles, car elle était, le 24 août, à Fontainebleau. 

2* Voilà de ces phrases malheureuses par lesquelles La Beau- 
melle fait croire que la conversion du roi et la conversion des hé- 
rétiques étaient confondues dans l'esprit de madame de Main- 
tenon. 

3. Ceci a été répété par tout le monde : c'est uniqueipent du 
La Beaumelle. 

4. Ceci démontre encore la fausseté de la lettre. Le retour de 
M. de Villette, que madame de Maintenon redoute, était un fait ac- 
compli, nous l'avons vu : M. de Villette était revenu dès le mois 
de mars. 
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encore calviniste dans le fond du cœur^ ; il est aussi 
entêté de sa religion qu'un ministre. 



LETTRE CCLX 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

Fontainebleau, ce 2 septembre 1681. 

Je ne sais si M. Legois vous en fait autant accroire 
qu'à moi; mais je puis vous dire sans aucun repro- 
che que votre affaire me donne des peines et des cha- 
grins qui me vont confirmer pour le reste de mes 
jours à n'écouler jamais aucune proposition. Vous 
m'avez fait parler pour un homme insolvable^; la 
tête lui a tourné dès les premières avances qu'il a 
fallu faire-, et il y a huit ou dix jours qu'il est perdu 
sans que personne sache ce qu'il est devenu. Legois 
n'a pas pris son parti si brusquement; il a encore le 
courage de me proposer un homme un peu moins 
accrédité que M. de Rouvières; mais je ne serai pas 
sa dupe une seconde fois. J'ai mis l'affaire entre les 

1 . Cette phrase se trouve déjà dans les prétendues lettres à 
madame de Frontenac. 

2. Autographe àvL cabinet de M. Feuillet de Gonches. 

3. M. do Bouvières, qui, par le crédit de madame de Mainte* 
non, avait soumissionné une partie des fermes générales et devait 
donner un pot-de-vin à M. d'Aubigné. On voit que madame de 
Maintenon, pour enrichir son frère, entrait dans des affaires finan- 
cières qui nous semblent peu dignes, et se faisait auprès du roi et 
de Colbert une solliciteuse fort empressée. Cela était sans doute 
dans les mœurs du temps, et le désintéressement ffu*elle à montré 
dans sa grandeur témoigne qu'elle n'élait point elle-même cu- 
pide; cependant il est certain que, de 1672 à 1682, on aimerait 
mieux la voir moins occupée d'affaires d*argent. 



^ 
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mains de M. Golbertet deM. Brunet' qui la tourne- 
ront d'une façon moins avantageuse pour tous selon 
les apparences et cependant plus solide ; car ils se- 
ront eux-mêmes cautions des conditions que Ton 
fera, et vous n'auriez jamais touché que la première 
année et quelques pistoles sur les autres à force de 
menaces. Ne croyez pas avec ce que je dis là que je 
me plaigne du Gois : c'est un homme que l'autre a 
trompé, et qui est plus à plaindre qu'à blâmer; tout 
ce que j'aurois à vous dire seroit de tourner utile- 
ment l'argent que vous allez avoir. On donne les' 
terres en Poitou et la désolation des huguenots en 
fera encore vendre : Surimeau, Saint-Pompin et plu- 
sieurs autres vont être en décret* ; et si vous joigniez 
à une année de cette pension la somme que vous 
toucherez, à ce que l'on croit, bientôt, du bien de 
votre femme, vous pourriez aisément entrer dans une 
terre et vous établir en Poitou très-agréablement. 

1. L'on des fermiera génénut. 

2. L'inteDdant du Poitou, par Tordre de Louvois, essayait les 
conversions par logement qui devinrent plus lard les dragonnades. 
Les protestants, pour éviter ce commencement de persécution, 
vendaient leurs biens. On a vivement reproché à madame de Main- 
tenon le conseil qu'elle donne à son frère, et on l'a appliqué mal 
à propos aui violences qui suivirent la révocation de l'Édit de 
Manies. On voit que la lettre de madame de Mainteuon est antérieure 
de quatre années à l'ordonnance de révocation, et ne peut s'appliquer 
à des violences qu'elle fut la première à réprouver. D'ailleurs cela m 
saurait justiûer son odieux conseil, et il n'y a qu'un mot qui l'at- 
ténue, Surimeau , ce bien tant disputé par Jeanne de CardiUiae^ 
arraché aux d'Aubigné, que madame de Mainteuon avait ioiyoura 
regretté. Cependant Surimeau ne fut pas vendu, et d'Aubigné aima 
mieux, au lieu de le racheter, dissiper l'argent des fermiers gé- 
néraux en plaisirs et au Jeu» 
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N^ayez là-dessus aucune soumission pour mon avis; 
mandez-moi le vôtre, et croyez que je vous conseille 
sincèrement et par rapport à ce que je crois le meil- 
leur pour vous. 

Adieu; je me porte fort bien. Nous allons à la 
fin du mois à Ghambord. J'embrasse madame d'Au- 
bigné. 



LETTRE CCLXI 

A M. DE MONTCHEVREUIL , A BARÉGESi. 

Fonlunebleau, ce 2 sejràembre 1661. 

Qu'il y a longtemps que je ne vous ai écrit, mon 
cher marquis, et que je m'ennuie de votre longue 
absence et de celle de mon cher mignon ! N« reveniez 
q«e lorsque madame deMontespan Tordonnera, mais 
ne le baignez plus, et très-peu à Bagnères, car je me 
meurs de peur qu'à la fin on en fasse trop ; ne vous lais- 
sez aller à aucune complaisance pour La Guttère qui 
vwidra vous retenir dans sa ville, et croyez qu'un bain 
de Bagnères, excepté celui de Saint-Roch, échauffe 
plus que dix de Baréges. Vous me mandez que notre 
prince commence à s'ennuyer ; j'en suis au désespoir, 
«ar je ne puis lui savoir les moindres peines sans 
souffrir pour le moins autant. Quand on vous verra 
résolu à ne le plus baigner, on vous fera revenir bien 
vite : il est impossible que Ton n'ait pas impatience 
de le voir. 

Vous êtes bien à plaindre, si vous avez dans vos 

1 . Autographe communiqué par madame la marquise de Hdrnay . 
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montagnes le chaud qae nous sentons dans les ro- 
ches de Fontainebleau; pour moi, j'en suis déses- 
pérée. Le roi ne va pas à la chasse, parce qu'on ne 
peut soutenir les rayons du soleil ; mais on s'enferme 
tous les jours pour la comédie, où Ton dit que Ton 
meurt. Madame de Thianges prend le soin souvent 
d'orner un échafaud de toute la beauté que fournit 
sa famille; on y mêle quelques étrangers qui ne ser- 
vent qu'à faire voir l'avantage que le sang de Morte- 
mart emporte sur ce qu'il y a de plus beau ici ^ On 
dit que madame de Montespan a souvent des va- 
peurs ; je ne l'ai rencontrée qu'une fois depuis un 
mois. Toutes choses sont comme vous les avez lais- 
sées. Madame de Montchevreuil et moi nous nous 
voyons souvent ; elle est assez bien présentement pour 
le corps et pour l'esprit; je suis mieux aussi de mes 
vapeurs et, si je vous avois à dîner, je me trouverois 
fort contente. 

Adieu. Mes compliments à mon petit duc; je 
l'aime toujours : dites-lui qu'il me fera mourir de 
douleur s'il trompe les espérances que le roi a 
sur son mérite; il n'a pas de grand ragoût en tout 
ce qui l'environne^; plût à Dieu que notre prince le 

1. « Quant à sa personne, dit madame d6 Caylus, eUe se re- 
gardait comme un chef-d'œuvre de la nature, non tant pour la 
beauté extérieure que pour la délicatesse des organes qui compo* 
soient sa machine ; et pour réunir les deux objets de sa folie, elle 
B*imagiDoit que sa beauté et la perfection de son tempérament 
procédoient de la différence que la naissance avoit mise entre elle 
et le commun des hommes. » (P. 118, édit. Renouard.) 

2. Cela était vrai. Le Dauphin était un homme fort médiocre, 
et Ids princes du sang n'avaient rien qui les distinguât. 
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pût consoler de tout ce qui manque aux autres, et 
qu'il le trouvât son fils en toutes façons. II me sem- 
ble qu'il a du courage, de la gloire, et un désir d'être 
estimé qui est la source du mérite. Inspirez*lui bien, 
je vous conjure, de vouloir être au-dessus de tout ce 
qu'il voit par les bonnes qualités, en même temps 
qu'il leur cédera par la naissance ou pour mieux dire, 
parce qu'il est le plus jeunet Adieu, mon cher mar- 
quis, mes compliments à M. de Court et à M. de la 
Porte ; pour vous, je crois que vous n'en voulez point. 



LETTRE CCLXII 

A M. DE MONTCHEVREUIL, A BARÉGES *. 

A Fontainebleau, ce 17 septembre 1681. 

Vous aurez su ce qui se passe ici et la perte de 
cette jolie princesse ^ : le roi en a été touché, et je 
remets à vous dire ce que je sais de la douleur de 
madame de Montespan. Je crois que nous l'aurons 
bientôt. J'écris au prince sur la mort de sa sœur ; s'il 
l'ignore, comme on le dit, ma lettre sera perdue et 
ce ne sera pas un grand dommage; j'ai de la peine à 

1. On voit que madame de Maintenon, comme fout le monde, 
ne faisait aucune distinction entre les enfants naturels et les en- 
fants légitimes du roi. On voit aussi quelles espérances Louis XIV 
établissait sur le duc du Maine, espérances qui furent si complè- 
tement déçues. 

2. Autographe communiqué par madame la marquise de Mornay. 

3. Mademoiselle de Tours, fille du roi et de madame de Mon- 
tespan, morte à Bourbon le 6 septembre 1681. Elle était née 
en 1674. 

II. 18 
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comprendre pourquoi oh la lai eache^ car on ae deit 
pas craindre qu'il soit aesez touché pour s'en trouver 
mal. Je voudrois qu'il le sût et qu'il éeriirtt an roi 
que, connaissant l'extrême tradrease doirt il facmoroît 
mademoiselle de Tours, il croit devoir lui témoigner 
la part qu'il prend à sa dcmkur, outre celle qu'il 
sent lui-même pour la perte de sa sœur; qu'il loi 
demande la part qu^elle ayoit dans ses bontés et ifu'il 
l'assure qu'il fera tout ce qu'il lui sera possible povr 
le mériter. Il est aisé de lui insérer cette lettre-là, 
tête à têle, et qu'il croie l'ayoir faite tout seul. 

II est ridicule que vous soyez toujours à Baréges, 
et madame de Monlespan, qui &q mêle de décider sur 
l'usage d'un remède qu'elle ne connoîtpas, mériteroit 
que les neiges vous y assiégeassent. J'espère que l'on 
vous pressera bientôt de revenir, et que le conseil que 
je vous donne de le baigner très-peu à Bagnères arri- 
vera trop tard. Je le souhaite de tout mon cœur, et 
madame de Montchevreuil et moi avons un extrême 
besoin de vous; elle et moi sommes très- vaporeuses ; 
quand nous sommes malades alternativement, uous 
faisons des merveilles, mais par malheur, nous souf- 
frons quelquefois en môme temps, et la conversation 
en est moins douce. Je crois que votre absence et le 
voyage que nous allons faire ^ lut font voir les choses 
tristement. 

Adieu, mon cher marquis; je vous souhaite et ce 
cher enfant aussi; mes compliments aux honnêtes 
gens de chez vous, ils ne s'étendront pas bien loin. 

1 . Le yoyage de Strasbourg. Voir page 209. 
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Ne plaignez-vous pa» très-fort cette pauvre Saint** 
Just? Sa douleur me fait mal à imaginer» 

Faites irûler la lettre que j'écris au prince, qu'il 
la voie ou non. 



LETTRE CGLXIII 

M. D'AUBIGBPfÉ A M. M YILLETTE *. 

Coignac, 31 septembre 1681. 

J'ai reçu votre lettre à i^on retour d'un voyage. 
Elle m'afflige, puisque vous êtes dans un état désa- 
gréable et que Ton ne peut pas vous obliger autant 
qu'on le souhaiteroit^. Dans le temps qui court, vous 
prenez d'extrêmes résolutions, et il est fâcheux que 
votre opiniâtreté vous oblige k les prendre : cela em- 
pêchera ma sœur de vous accorder sa protection et 
elle ne vous sauroit servir contre sa conscience. Je 
vous en dis quelque cbose la dernière fois que je 
vous ai vu; mais je n'osai vous parler plus franche- 
ment de peur de vous fâcher. Tout ce que je puis 
vous conseiller y c'est que vous ne fassiez rien de pré- 
cipité : l'on se repent à loisir de ce que l'on fait à la 
hâte. Enfin sans une longue controverse, vous devriez 

1. Autographe eommunicitté par M. Fillon (de Fontenay). 

2. M. de VilieUe eonlinuait à montrer la même répugnaoce 
pour se convertir ; maU U avait déjà pardonné à madame de Main* 
tenon, et loin de rei^endre ses enfants, il lui avait donné son 
deuxième fils qui s'appelait H. de Marmande, et qui abjura aiaé- 
nent (voir la lettre auivante). lï est curieux de voir le libertin 
d*Aubigné se mêler aussi de conversions. 



1 
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songer à vous convertir; vous en seriez mieux en ce 
monde et en l'autre. 

d'aubigi^é. 



LETTRE CCLXIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAG K 

A Fontainebleau, ce 27 septembre 1681 . 

Vous ne saurez jamais les peines que j'ai eues pour 
votre affaire ni les difficultés que j'y ai trouvées : 
M. Legois ne sera point chef de mon conseil. Du 
reste, je suis trop bien récompensée de vous avoir 
fait plaisir et de songer que vous toucherez cent huit 
mille livres^. Vous ne pourriez mieux faire que d'a- 
cheter une terre en Poitou ou aux environs de Coî- 
gnac ; elles vont s'y donner par la désertion des hu- 
guenots. Pour votre voyage de Paris, c'est une affaire 
de rien et que vous ne devez pas manquer. Il est 
impossible que vous vous portiez bien après ce que 
nous avons vu. J'ai donné votre ordonnance à M. Ber- 



1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

2. C'est-à-dire que les fermiers généraux, a>ant fait avec le roi 
un bail de six ans, faisaient à d'Aubigné une pension de dix-huit 
mille livres par an, ce qui produisait un total de cent huit mille 
livres. Ces pensions faites par les fermiers généraux aux personnes 
de la cour qui les avaient aidées ou protégées dans leur affaire, se 
faisaient publiquement et étaient regardées comme des gratiflca- 
tions royales, (défait dans les usages du temps ; personne n'y voyait 
rien contre la probité; cela n'en est pas moins fâcheux pour l'épo- 
que, fâcheux pour madame de Mainlenon, qui aurait dû être au- 
dessus de ces gains, et qui ne s'y prêtait que par amitié pour son 
frère. 
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thelot. Je voudrois pour l'affaire que je viens de faire 
pour vous que vous me permissiez d'employer les 
cent pistoles que je vous dois^ en habits pour ma- 
dame d'Âubigué. 

J'ai bien de la joie de la conversion de M. de 
Vaux ; je vous prie de lui en ifaire mes compliments. 
Poignette est bonne catholique; M. de Marmande 
Test aussi ; M. de Souche fit abjuration il y a deux 
jours; on ne voit que moi dans les églises conduisant 
quelque huguenot. Ne soyez point en peine de ma 
santé, elle est souvent délicate, mais je n'ai jamais de 
vraie maladie. 

Nous partons mardi ; on dit aujourd'hui que c'est 
pour Metz * ; vous savez avec quelle tranquillité je me 
dispose aux voyages; j'ai mon équipage tout prêt et 
j'espère qu'il ira gaiement; je serois bien aise que 
vous vinssiez chez Turbier pendant notre absence. 

Adieu; personne ne songe à vous brouiller avec 
moi, ni ne pourroit en venir à bout. Madame d'Au- 
bigné ne m'écrit guère; je l'embrasse de tout mon 
cœur. 



LETTRE CCLXV 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

De toutes les lettres que j'ai eu à étudier pour faire la 
correspondance de madame de Maintenon, nulle ne m*a plus 
étonné que celle qu'on va lire : c'est un témoignage bien 

1 . La cour allait partir pour l'Alsace. Le roi , à la tète d'une 
petite armée, devait faire son entrée dans Strasbourg, qui venait 
d'être acquise à la France par négociation ou par corruption. 

18. 
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étrange des mœurs et des idées de la cour de Louis XIV. U 
faut répéter ce que nous avons dit plusieurs fois : tout le 
monde était complice des adultères du grand roi; nul ne 
faisait de distinction entre ses enfants légitimes et ses bâ- 
tards; ses maîtresses, loin de rougir de leur position, s'en 
glorifiaient ouvertemenl et ^expliquaient naïvement à leurs 
enfants. 

Il s'agit d'une lettre de madame de Montespan au duc du 
Maine, sur la mort de mademoiselle de Tours et sur le 
désir qu'avait témoigné le jeune prince,' âgé alors de onze 
ans, de suivre le roi à Strasbourg. 

MADAME DE MONTESPAN A M. LE DUC DU MAINE ^ 

A Fontainebleau, ce 28 septembre 1681. 

Si j*étois capable de ressentir quelque mouvemeut 
de joie, j'en aurois eu de voir la manière dont le roi 
a reçu la proposition que vous faites d'aller à la 
guerre^; il en a été si content, qu'il en parloit à tout 
le monde, et je ne doute pas que, si vous eussiez été 
ici, qu'il ne vous eût mené avec lui. Pour moi (jui 
aime votre réputation par-dessus toutes choses, j'au- 
rois consenti sans peine à vous voir entreprendre un 
voyage où votre santé auroit été fort hasardée, pour 
jouir du plaisir de vous entendre louer de .tout le 
monde, et de vous voir faire quelque chose qui mar- 
que un courage et une ambition fort convenable au 
fils d'un héros. Je ne vous parle point des autres en- 
droits dont vous pourriez tenir de pareils sentiments, 
mais il est pourtant bon que vous sachiez que vous 

1 • 1 uiographe comnauniqué par madame la marquUe de Mornay . 
2. Le roi marchait à la tête d'une armée comme pour une eon^ 
uête. 
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êtes beureusement sauvé du mélange du sang qui ar- 
rive d'ordinaire aux gens de votre espèce, et que, de 
quelque côté que l'on vous regarde, on vous trouvera 
la noblesse, du courage, et de Tesprit; c'est une sin- 
gularité bien avantageuse, mais qui vous engage aussi 
à en bien profiter ^ 

Je ne vous parle point de ma douleur; vous êtes 
4e trop bon naturel pour ne l'avoir pas ressentie 
par vous-même; pour mademoiselle de Nantes ^ 
elle a été touchée comme à vingt ans et a reçu 
les visites de la reine, de madame la Dauphine et 
toute la cour d'une grâce merveilleuse; tout le 
monde l'adrairoit; mais j'avoue que j'ai payé trop 
cher ces louanges pour les avoir ressenties; tous 
les lieux ici où j'ai vu celte pauvre petite me tou- 
chent si sensiblement que je suis bien aise d'entre- 
prendre un voyage qui par lui-même est le plm 
désagréable du monde, dans l'espérance que la dissi-^ 
pation me diminuera un peu les vapeurs qui ne ma 
quittent point depuis la perte que nous avons faite. 

1. D'après madame de Caylus, madame de Thianges n'admet* 
tait que deux maisons nobles en France, les Mortemart et les La 
Rochefoucault ; « et si elle ne disputoitpas au roi l'illustration, elle 
lui dfsputoU quelquefois l'ancienneté, pariant à lui-même. » Voilà 
eomme&t le duc du Maine se trouvait « sauvé du mélange du sang 
qui arrive d'ordinaire aux gens de son espèce ; » de sorte que le 
double adultère du roi et de madame de Montespan n'était qu'une 
sorte de mariage de la main gauche, dont elle et ses enfants n'avaient 
qu'à s'honorer. Gomment pouvait- on dire tout cela à un enfant de 
onze ans, et comment pouvait-il le comprendre ? 

2.. MademoiseUa dje Nantes était la sœur de mademoiselle de 
Jovrs qui venait de. mourir. Elle avait huit ans. Toute la cour 
lui At une visite de condoléance, la reine aussi I 
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Je crains bien que cet éloignement ne retarde encore 
l'arrivée de vos lettres. 

Je mande à M. le marquis, qu'il peut prendre ses 
mesures pour votre retour selon qu'il jugera à pro- 
pos, mais je crois que vous en serez un peu moins 
pressé quand vous saurez que le roi ne sera de refour 
que dans six semaines. En cas que vous reveniez 
devant, vous trouverez l'hôtel de Longueville* en 
état de vous recevoir. 



LETTRE CCLXVI* 

A M. D'AUBIGNÉ , A PARIS ». 

Ensisheim, ce 20 octobre 168 H. 

Quoique je croie avoir raison dans ce que je fais, 
et dans ce que j'exige devons, je ne laisse pas de voir 
qu'il paroît quelque chose de fort dur à la conduite 
que j'ai, et à l'éloignement où je vis avec ce que j'ai 
de plus proche; et c'est par cette raison que je tâche 
à vous la faire entendre par ce que je crois les plus 
honnêtes gens de ceux qui peuvent entrer dans notre 
confiance. Vous savez l'estime que nous avons pour 
M. de Saint-Eugène et j'ai cru ne rien hasarder en 
lui ouvrant mon cœur; je suis ravie de la manière 

1 . Voir la note 3 de la page 41 . 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 

3. D'Âubigné était venu à Paris pour toucher les 18,000 francs 
qu'il avait obtenus sur les fermes générales. 

4. La cour était partie pour l'Alsace le 30 septembre; elle 
entra à Strasbourg le 23 octobre et était de retour à S<dnt-6er- 
main le 16 novembre. 
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* 

dont vous avez reçu ce qu'il vous a dit et je souhaite 
très-vivement que vous passiez votre vie heureuse- 
ment. 

M. Brunet me dit en partant que vous ne tou- 
cheriez vôtre pension qu'au bout de l'an; je crains 
que vous n'ayez compté sur autre chose, et que ce 
retardement ne vous incommode. A l'égard de votre 
conscience, vous avez raison de dire qu'il vous reste 
assez de temps pour vous convertir ; il ne faut qu'un 
bon moment, et si Dieu vous fait cette grâce, vous 
serez parfaitement heureux. Je ne comprends point 
les gros présents que prétend madame d'Aubigné : 
Je crois vous avoir demandé pour elle tout ce qu'il y 
a de plus juste qui est un peu plus d'aisance dans sa 
dépense, et quelques habits qui lui feront grand plai- 
sir. Pour M. Legois, vous ne lui devez que de la 
pitié de sa mauvaise conduite. Il ne faut plus regarder 
ce que j'ai fait pour vous comme un effet de ses 
soins et de son application ; tout s'est terminé à la 
banqueroute de M. de Rouvières ; vous m'avouerez 
bien que si l'affaire en étoit demeurée là, qu'il ne 
vous demanderoit rien. Pourquoi donc préiend-il 
quelque chose à la bonté que le roi a eue pour nous, 
qui est aussi indépendante de l'affaire de Rouvières 
que le seroit toute autre gratification de Sa Majesté? 
Soyez en repos là-dessus ; vous n'avez rien à faire 
qu'à lui continuer vos bons traitements; mais ce n'est 
point à vous à réparer tout le malheur qui lui est 
arrivé, ni toutes les sottises qu'il a faites. 

Je ne sais ce que vous voulez dire quand vous re- 
battez souvent dans vos lettres qu'il y a des gens qui 
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reulent vous brouiller avec moi, et d'atrires qui di- 
sent que nous ne sommes pas trop bien : j'en ai tou- 
jours usé de la même manière, je vous traite soirrciit 
de mauvais ménager , et d*autres fois je vous eite 
eorame un exemple du peu de commerce que je pms 
avoir avec mes proches pour me défaire de leurs 
plaintes et de leur importunité; il n'y a rien en totit 
cela qui doive vous fâcher. Moquez-vous de tout ce 
qu'on vous dit; réjouissez- vous honnêtement et tra- 
vaillez à tout ce qui peut vous rendre heureux en eê 
monde ici et en Tautre. 

J'ai lu avec plaisir tout ce que vous me mandes 
de Maintenon. Chariot est très^oli ; si vous aviez envie 
de ravoir, vous savez que vous en êtes le maître ; 
si vous mêle laissez, je le mettrai bientôt au collège. 
J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé touchant 
l'affaire de Bouvières. Je ne connois aucun chirur- 
gien que Clément^ avec qui vous n'êtes pas fort bien ; 
je ne crois pas que Turbier vous trompe ^.•. 

Adieu, mon cher frère, je me porte fort bien et je 
vous verrai avec joie si vous êtes à Paris encore le 20 
de novembre. Dites à M. de Saint-Eugène que je ne 
puis écrire au procureur général; mais que je mande 
à madame la duchesse de Richelieu de lui reeoot* 
mander son affaire de ma part» S'il veut lui porter 
un placet, elle le donnera, et je suis assurée qu'il 
sera content de sa visite. 

1 . Celait Taceoucheur de la Daaphlne. 

2. Trois lignes rayées, illisibles. 
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LETTRE CCLXVII 

A M. D'AUBIGNÉ^. 

A Pont-à-Mousson, le jour de la Toussaint 1681. 

Je ne suis point sarprtse que vous ayez commencé 
par manger les dix-huit mille livres que vous devez 
toucher à la fin de Tannée % mais je le suis que vous 
croyiez que les fermiers généraux vous doivent payer 
par avance, c*est ce qu'ils ne feront pas» et vous ne 
devriez point le désirer. Cette affaire ici est grande 
et ne vous mettra pas plus à votre aise que vous n'é- 
tiez. Je suis au désespoir de vous dire des choses 
désagréables, mais comment puis-je être sincère et 
m'en empêcher ? Il me semble qu'après ce que je 
viens de faire pour vous, on ne peut dire de long- 
temps que vous soyez brouillé avec moi ; on ne le 
croit pas à la cour où ce qui s'est passé à Fontaine- 
bleau a fait grand bruit : il a fallu une bonté bien 
grande au roi pour passer par-dessus toutes les diffi- 
cultés qui naissoient à tout moment dans votre affaire. 
Il n'ordonneroit assurément pas k ces messieurs de 
vous payer par avance, et il seroit bien étonné de 
vous voir demander un bienfait avec l'empressement 
et le chagrin dont on peut exiger une dette. Je ne 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, — La suscription porte : 
A M. Ylelte. i Tbôtel des Ursins, derrière Saint -Denis de la 
Chartre, pour faire tenir à M. d'Aubigné, à Paris. — L'iiôtel des 
Ursins et Satnt-Denis de la Charire étaient dans la Cité. (Voir mon 
Histoire de Paris^ t; II, p. 15 et 17.) 

1, On Yoit l'usage que d*Aubigné faisait de l'argent obtenu pour 
lui par 8» Meur, et àtaotni^me de l'aYolr touctië. 
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puis donc en cette occasion que prier M. Bninet, 
comme mon ami particulier, de vous faire plaisir s'il 
le peut, mais vous allez si loin sur la dépense que je 
crains que la somme entière ne soit dépensée, et je ne 
crois pas que personne vousTavance. 

Adieu, nous serons le 17 à Saint-Germain. Je vous 
dirai que je vous y verrois avec plaisir si je pouYois 
vous y voir content; mais j'avoue que mes proches 
sont si peu sensibles à ce que je fais, et le sont tant 
sur ce que je ne puis faire que leur commerce ne me 
donne que du chagrin; il ne m'empêche pas de vous 
aimer et je vous en donnerai toujours toutes les mar- 
ques qui me seront possibles. 



LETTRE CCLXVIII 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

D'Àubigné n'attendit point le retour de sa sœur. Dès les 
premiers jours de novembre, il était revenu à Goignac, non 
pour y rester, mais pour se préparer à revenir à Paris avec 
sa femme. Celle-ci était cependant malade et enceinte. Les 
deux époux devaient venir par Maintenon, et madame de 
Maintenon alla les y attendre deux fois au commencement 
de décembre ; mais ils passèrent par Orléans et arrivèrent à 
Paris vers la fin de décembre. Leur séjour ne fut pas long; 
madame d'Àubigné ayant fait une fausse couche, ils retour- 
nèrent à Coignac vers la mi-février. 

A M. D'ÀUBIGNÉ, GOUVERNEUR A COIGNAC ». 

À Versailles, ce 17 décembre 1681. 

J'arrivai hier de Maintenon, où j'avois été une se- 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. 
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conde fois vous attendre, et dont je me seroîs dis- 
pensée si M. Viette avoit été aussi exact à me faire 
tenir vos lettres que vous l'êtes à m'écrire. Je le char- 
geai en partant de vous mander que, puisque je ne 
saurois plus avoir la joie de vous recevoir chez moi, 
je vous conseille de venir tout droit par Orléans, 
le chemin de Chartres n'étant bon qu'en été. Je n'ap- 
prends rien qui ne me confirme dans cette pensée, 
et l'état où est madame votre femme me fait sou- 
haiter avec impatience de vous savoir à Paris; l'air 
lui en sera bon; elle y verra ses proches; et M, Fa- 
gon la gouvernera; venez donc à petites journées le 
plus tôt que vous pourrez ; et qu'elle se mette au lit en 
arrivant dans toutes le& hôtelleries. J'espère que 
l'envie qu'elle a d'être à Paris lui donnera du cou- 
rage pour y venir; je vous plains autant qu'elle de 
vous trouver dans de tels embarras; le violent accès 
qu'elle a eu au quatrième me fait espérer que sa fiè- 
vre finifa par le cinquième, au moins cela arrive 
souvent. La volonté de Dieu soit faite ! Deslandes 
est dans un déplaisir de son mal, et dans une frayeur 
que vous ne le preniez, qui augmente fort l'amitié 
que j*avois pour lui. Il est à Maintenon; mais si je 
ne reçois de vos lettres bientôt par lesquelles vous 
me mandiez que vous partez pour venir à Maintenon, 
je lui manderai de venir vous attendre à Paris. 

Adieu, mon cher frère, ne vous laissez point abat- 
tre; tout le monde essuie des contre-temps; songez 
aux plus misérables; j'embrasse madame d'Aubigné. 



II. 19 
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LETTRE CCLXilX) 

A M, D'AUBIGNi: K 

Versailles, ce lundi an soir 1681 (fin décembre). 

M. Fagon m'a dit des nouvelles de madame d'Au- 
bigné : il croit qu'elle a toujours la fièvre, mais on 
viendra à bout de tout, si elle veut joindre au repos 
un régime fort exact; mais il faut se conduire en 
personne raisonnable, sans avoir égard à ses dégoûts 
ni à ses envies; il faut boire de l'eau de chiendent, 
et point de limonade; il faut prendre des bouillons, 
des polages, des panades, de la gelée, peu de viande, 
et mettre une distance réglée entre ses repas; elle 
devroit manger un potage vers la fin de son accès qui 
est, ce me semble, vers onze heures ou midi, manger 
une panade sur les trois ou quatre heures, un potage 
à huit heures du soir, quelques cuillerées de gelée 
dans les intervalles des repas et bien boire dans son 
accès ; huit jours de cette conduite lui feront voir du 
changement à sa santé, et rien ne peut tant contri- 
buer à avoir des enfants que de se purifier le sang 
par la privation de toute méchante nourriture. Vous 
me ferez plaisir de me faire savoir de ses nouvelles, 
et vous en trouverez de fréquentes occasions. 

Voilà des lettres que j'ai reçues pour vous et celle 
que je vous écrivois à Fontevrault. . 

Je vous prie de voir M. de Lagny et de lui dire 
que je le prie de concerter avec M. de Guilleragues 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. 
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tout ce que nous aurions à faire pour M. de Gourpe- 
teau auprès du comte d'Estrées"; on n'a qu'à me faire 
ma leçon, je suis prêle à tout ce qui me sera pos- 
sible. 

Envoyez, s'il tous plaît, cette lettre à Nanon. 

Je suis rayie de vous sentir à Paris et souhaite de 
tout mon cœur que vous y fassiez une vie douce et 
tranquille. II faudra vous montrer ici quand vous le 
pourrez j voyez M. de Louvois, quoique vous n'ayez 
plus besoin de lui, et marquez-lui de la reconnois- 
sance ; il faudra aussi dans les suites voir M. Colbert. 
Je voudrois que vous fissiez quelque petite amitié 
avec le marquis de Mortemart ; il est sage comme un 
honune de trente ans* 



ANNÉE 1682. 

Cette année renferme trente-neuf lettres vraies et deux 
apocryphes. Les plus importantes sont celles qui sont adres- 
sées à madame de Brinon. 

Nous allons voir madame de Maintenon, alors âgée de 
quarante-cinq ans, dans son personnage vrai et naturel, 
c'est-à-dire uniquement occupée d'éducation, de piété, d'oBu- 
vres de charité. L'éducation des eûfants du roi u'avait fait 
que développer chez elle le talent et la passion qu'elle avait 
pour élever les enfants. Cette occupation et ce plaisir venant à 
lui manquer, elle en chercha ailleurs et en trouva dans la 
petite communauté formée par madame de Brinon, et qui fut 
le berceau de Saint-Cyr. Nous allons voir que cette vie était 
réellement la sienne, et qu'elle présente plus d'intérêt, mal- 
gré les détails, souvent fastidieux, où elle entre avec tant de 
plaisir, que sa vie d'intrigues de cour et de querelles avec 
madame de Montespan. Elle y est touchante, naïve, vraie, 



" 
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passionnée, supérieure. On la trouve là dans son centre; on 
voit qu^elle se complaît avec le» enfants, qu^elle se délecte 
dans leur compagnie, que rien d'eux ne lui répugne et ne la 
dégoûte : l'institutrice de Saint-Cyr commence sa tâche ; 
elle ne la finira qu'avec la vie. 

Il faut remarquer qu'au moment où elle l'entreprend, elle 
est au sommet de la considération, aimée du roi, estimée de 
la reine, vénérée de tous : « elle est l'âme de cette cour, » 
éomme dit madame de Sévigné. Et c'est précisément à cette 
époque qu'elle s'échappe avec bonheur de toute cette ^ie 
d'honneurs et de splendeurs, pour aller dans une étable de 
Rueil soigner de petites paysannes, les peigner et leur faire 
le catéchisme. 

Madame de Brinon avait quitté Montmorency ; avec l'aide 
de madame de Maintenon, elle avait loué une maison à 
Ruelles ou Rueil, et s'y était installée avec une quarantaine 
de pauvres filles venues de la terre de Maintenon, auxquelles 
on apprenait à lire, à filer et à prier Dieu. On les appelait 
les petites sceurs. Madame de Maintenon y ajouta dix ou 
douze demoiselles pauvres, ou filles de nouveaux convertis, 
dont elle payait les pensions et auxquelles on donna une 
éducation un peu plus élevée. Madame de Brinon était aidée 
d'une cousine, madame de Saint-Pierre, de trois autres 
ursulines et de quelques dames pauvres de ses amies qui 
avaient trouvé un asile dans cette maison. 

La Beaumelle a eu connaissance de ces lettres, ou du 
moins d'une copie très-fautive et très-abrégée; il les a mu- 
tilées selon sa coutume, et les a arrangées de telle sorte que 
souvent de six lettres de vingt pages il en fait une seule de 
vingt lignes. La copie dont je me suis servi principalement 
a été faite par les Dames de Saint-Louis, s'est trouvée dans 
les papiers ayant appartenu à mademoiselle d'Aumale, et 
m'a été donnée par Monmerqué. 
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LETTRE CCLXX 

A MADAME DE BRINON K 

Premier de l'an {68i. 

Je VOUS donne le bonjour, madame, à voire chère 
cousine et à toule votre maison, et je souhaite de tout 
mon ccBur que nous fassions tout le bien qu'il nous sera 
possible ; je ne puis que vous en fournir les sujets, 
et c'est vous qui donnez votre vie pendant que la , 
mienne est trop agréable et inutile. 

Ne nous rebutons point de nospetites sœurs; nous 
serions trop heureuses si elles nous croyoient, et elles 
seroient trop parfaites. Vous faites bien de faire faire 
leur linge chez nos pensionnaires, et pour elles il ne 
faut pas les laisser respirer sur le rouet; ces gens-là 
ne sont capables du bien que par Thabitude, qui ne 
se contracte qu'avec bien du temps. Je ne dis rien 
devant elles dont elles se puissent prévaloir, si ce 
n'est qu'elles aient leur soûl de pain, et j'en charge 
encore votre conscience; du reste, punissez, ordon- 
nez, vous êtes la maîtresse. 

Lps poires m'ont passé par les mains, et vos pré- 
sents sont plus comptés que jamais, car je vais être 
mon maître d'hôtel : le mien fait une dépense qui m'a 
excitée à une si grande colère, que je n'en ai pas 
dormi. Je ne veux pas thésauriser, mais je hais le 
désordre, et j'aime mieux nourrir mademoiselle de 
Saint-Hubert^ que de crever mes laquais. - 

Vous n'aurez point le Saint-Sacrement, et c'est le 

1 . Manuscrits de mademoiselle d'Aumale. 

2. Une de ses peiiBiounaires. 

19. 
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roi qui ne le veut pointa M* l'archevêque vouloil 
flter votre croix et le chant de Toffice; je n'ai pas 
voulu vous le dire, de peur de vous fâcher, mais je 
veux que vous sachiez que je fais ce que je puis. 

Vos opéras ^ seront toujours tournés en ridicule 
par les gens du monde, mais ijs me divertissent, et 
j'entre fort bien dans l'utilité dont ils sont pour les 
petites filles. 

C'est le temps qui me manque; je suis seule avec 
madame de Montchevreuil auprès de madame la 
Dauphine, et les jours sont si courts qu'effective- 
ment je ne sais comment envoyer mademoiselle de 
Mursay ; elle n'est pas capable de mes diligences, il 
lui faut une iille, et pour cela que je m'en passe, et 
tout cela pour revenir à la nuit; mandez-moi après 
tout cela, si vous la voulez^ le jour des Rois. 

Madame de Montchevreuil vient de me faire voir 
une lettre qui mande que sa fille religieuse est à l'ex- 
trémité des vapeurs qu'elle a ; je lui offre Rueil avec 
votre permission pour que nous puissions juger de 
son état. 

Je sais les chagrins de M. Pellisson entre nous, 
et nous en parlerons si je puis parvenir à vous voir^ 

1. Madame de Brinon, qui était entreprenante et aimait la re- 
présentation, avait ouvert une chapeUe dans ea maison de Raeil, 
et voulait y faire dire la messe. Le roi et l'archevêque de Parte 
s'y opposèrent; mais, à force d'instances, elle finit par l'obtenir. 

2. Madame de Brinon avait la manie de faire des vers et des 
comédies sur des sujets religieux ; nous n'avons pas la force de 
l'en blâmer, car ces opéras, dont madame de Maintenon se mo- 
quait, sont l'origine éloignée d*Esther et d'Aihalie (Voir Madame 
de Maintenon et la maison royale de Saint'-Cyrf p. 72). 

3 . Madame de Brinon était liée avec la plupart des écrivains de 
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LETTRE CCLXXI 

A M. DE VILLETTE *. 

Saiat^GennaiD, 16 janvier 1682> 

Je me suis trop plainte de tos enfants quand j'ai 
cru en avoir &iKJet, pour ne m'en pas louer quand il 
m'en reyienl de bons témoignages. M. de FourbiB, 
qui se mêle de leur argenl et de leurs exercices, en 
est content; M. Tabbé Gobelin, qui a soin de leur 
conscience et qui est un homme de sens, est très>- 
satis&it de leur conduite ; M. de Nesmond s'en loue 
fort; ils voient quelquefois M. le due de Bourbon, 
qui a un gouverneur d'un grand mérite et qui est de$ 
amis de mes neveux. Mademoiselle de Mursay est 
embellie, et bien plus sage qu'elle n'étoit; nous nV 
vous pas eu le moindre démêlé depuis qu'elle est re- 
venue de Pontoise; je ne doute pas qu'elle ne vous 
fasse part de sa joie. J'ai voulu vous en donner en 
vous apprenant de leurs nouvelles; comme vous en 
ferez part à madame de Yillette, je ne lui écris point 
et je vous assure tous deux ensemble qu'il n'y arien 
que je ne donnasse pour vous voir dans un état qui 
vous permît de profiter de la bonté du roi, et de 
l'estime qu'il a pour vous. 

cette époque, Pellisson, Scudéry, etc. Madame de Maintenon con- 
naissait aussi ces personnages, les ayant vus dans la société de 
Scarron. Pellisson avait d'ailleurs des rapports particuliers avec 
ellOi étant chargé des secours ou pensions que le roi donnait aux 
nouveaux convertis. C'était lui qui lui envoyait les ûUes des gen- 
tilshommes protestants qu'elle faisait élèvera Rueil. 
1. Manuscrits de mademoiselle d'Àumale, 
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LETTRE CCLXXII 

A MADAME DE VILLETTE, A NIORT *. 

A Saint-Germam, ce 3 février 1682. 

Il faut que Ton en veuille à mademoiselle de Mur- 
say à la poste, ou que Ton n'y puisse lire le dessas 
de ses lettres, car j'en ai vu qu'elle vous a écrites et 
même fort longues; ce n'est pourtant pas grande 
perte. M. de Fourbin m'a encore rendu de si bons 
témoignages de vos enfants que je l'ai prié de me les 
amener samedi pour passer les trois jours gras avec 
moi; ils verront la différence des traitements que je 
leur fais quand ils font bien ou mal. J'avoue que ma 
tendresse suit mon estime, et que j'ai une impatience 
de les voir que je n'avois jamais eue. Mademoiselle de 
Mursay alla, il y a trois jours, à Ruelles qui est mon 
couvent : elle s'y confessa hier avec plus d'instruc- 
tion et de repos qu'elle n'auroit fait ici; elle en est 
revenue aujourd'hui; je voudroisque son esprit fût 
aussi heureux que son humeur. Elle est ravie de tout; 
ce sont les filles d'honneur qui l'ont été quérir; elle 
aime passionnément mademoiselle de Biron. 

Adieu, ma chère cousine, je souhaite de tout mon 
cœur que vous vous aidiez utilement du petit secours 
que je vous ai procuré. 

1 . Autographe du cabinet de M. le duc de Noaillcs. 
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LETTRE CCLXXIII 

A MADAME DE BRINON». 

Samedi, à quatre heures (février 1682). 

Je suis fâchée que vous m'ayez prévenue en me 
parlant du succès de notre assemblée, carjevoulois 
vous mander que j'en espérois beaucoup. 

Je fus charmée selon le monde, et très-édifiée se- 
lon Dieu, de la docilité que je trouvai dans toutes nos 
mères, el je reconnus plus que je n'avois jamais fait 
la vertu de vos saintes dans leur soumission pour 
tout ce que Ton désira d'elles. 

J'apprends avec plaisir que nos petites sœurs tra- 
vaillent, et je serai ravie si je vois leur journée et 
leurs repas avec une règle qui sente un peu la com- 
munauté. 

Si la fille qui donne si bien le fouet a le moindre 
talent, nous sommes trop heureuses de l'avoir pour 
conduire en chef tout l'ouvrage et en rendre compte 
à madame de Saint-Pierre ; car tant qu'elle entrera 
dans le détail, rien n'ira bien (je dis madame de 
Saint-Pierre), n'étant pas possible qu'ayant toutes les 
affaires de la maison, elle visite la cornette de l'une, 
le chausson de l'autre; et en un mot, il me semble 
qu'elle devroit charger notre fille du déluge de l'ou- 
vrage, et qu'elle lui rendît^; si on ne l'en trouve pas 
capable dans les suites, il faudra y mettre Marianne, 

1 • Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 
2. Qu'elle lui rendît ^compté). 
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et Marie-Madeleine feroit la môme chose sur les pen- 
sionnaires. 

N'ayons point regret à une personne de plus ou 
de moins; si nous réussissons, notre argent aura été 
bien employé, et jamais nos pauvres ne feront bien 
si on ne les garde à vue et si on ne les accoutume à 
un travail continuel sans jamais les détourner, sous 
quelque prétexte que ce soit. Si vous approuvez ce 
que je vous propose, traitez un peu bien cette fille, 
afin de la garder, et faites servir les pauvres jour par 
jour, afin qu'elles ne sortent jamais de Fouvroir : ce 
seroit une maîtresse qui, sous madame de Saint- 
Pierre et vous, nous soulageroit du soin de cette 
maison-là. 

Quant aux pensionnaires, f aurois le même zèle 
que vous, et j'en aime la quantité; mais vous êtes 
peu pour en avoir tous les soins nécessaires, et c*est 
pour cela que j'en désirois l'autre jour d'un peu 
grandes pour avoir soin des petites. Louison avoit 
une chemise la dernière fois qui me fit pitié et 
mal au cœur. Si ta fille du déluge nous demeure, je 
crois qu'il faudroit charger Marianne des hardes de 
toutes les pensionnaires, c'est-à-dire d'une vue gé- 
nérale, car j'aime fort que les plus grandes soient 
chargées des plus petites, pourvu que Ton ne s*y fie 
pas entièrement. Il faut prendre de mademoiselle 
de la Harteloire ^ tout ce qu'elle nous voudra don- 
ner, mais elle est dans ua état bien incertain. Tai 



1 . Parente de Scarroa dont noaa avon» déjà parié, et <iiii était 
à moitié aveugle. 
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bien consulté pour elle, assurez-la que je ne l'ou- 
blie pas. 

Je ne puis vous dire à quel point je fus contente 
et surprise de l'extrôme douceur et complaisance de 
madame de Saint-Pierre, qui me confirma ce que je 
TOUS disois un moment auparavant, qui est que les 
gens dont l'esprit paroît le plus brusque et le plus 
ferme sont souvent les plus doux. 

Vous êtes admirable de vous louer de tout ce qui 
vous environne; je ne laisserois pas de vous plaindfe 
si vous ne souffriez pour Dieu, et si vous n'aviez une 
compagne qui me parott connoître tout votre mérite. 
Vous êtes persuadée du sien et contente de son ami- 
tié : voilà de quoi se consoler de tout. Dites-lui que 
j'ai son peloton et un dé d'argent-, je reporterai l'un 
et l'autre le plus tôt que je pourrai. Je la prie de 
m'envoyer la dépense qu'ont faite mes pauvres de- 
puis le mois de janvier, c'est-à-dire depuis que nous 
les avons : car il faut faire tout en ordre et compter 
tous les mois. Je lui demande quelque régal mardi 
pour nos sœurs de la cbarité, et d'avoir un campos 
toute l'après-dînée, à condition que mercredi, après 
avoir pris des cendres, elles commenceront un ca- 
rême régulier en tout. Je crois que madame de 
Saint-Pierre a songé à des fèves. et à des pois qui 
cuisent. 
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LETTRE CCLXXIV 

A M. L'ABBÉ GOBELIN*. 

A Saint-Germain, ce 7 féTrier 1682. 

La lettre que je vous enyoîe vous fera voir ce que 
je désire pour Timage ; j*ea fais cas pour les reliques 
qu'elle a touchées. J ai bien envie d'avoir l'honneur 
de vous voir et vous me ferez plaisir de venir dès 
que vous le pourrez, sans pourtant quitter la moin- 
dre de vos affaires; car ce que je vous veux dire n'est 
pas pressé. Si vous me vouliez marquer le jour que 
vous viendrez, vous me mettriez l'esprit en repos. 

Je crains que vous ne veniez un jour que je serai 
à Ruelles ou à Versailles. 



LETTRE CCLXXV 

A MADAME DE BRINON». 

Ce 13 février 1682. 

Il y a longtemps que je vous aurois fait réponse si 
Je n'avois toujours eu l'intention de vous aller voir; 
mais le froid excessif qu'il fait depuis quelques jours 
m'a rendue si paresseuse qu'il m'est impossible de 
sortir, et je dépenserois plus en bois à madame de 
Saint-Pierre qu'elle n'a dépensé pour nourrir mes 
petites filles. Je la prie et vous aussi de voir le plus 
nettement qui se pourra à quoi cela ira par mois; 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

2. Manuscrits de mademoiMlle d^Aumale, 
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mais je vous demande qu'elles aient leur soûl de pain. 
Je vous envoie du beurre pour elles, cela sera d'un 
grand secours. Voilà aussi l'argent que je dois de 
reste du mois passé, et quelque avance pour celui- 
ci. J'ai une grande impatience de voir leur travail, 
et si l'ordre est établi dans l'ouvroir. J'ai des tabliers 
pour elles, mais je veux leur donner moi-même, et 
voir si elles ont bien du potage, car je vous dirai^ 
librement que je ne leur ai jamais vu la moitié de ce 
qu'il leur en faut, et que j'ai quelque soupçon qu'elles 
meurent de faim. J'ai trouvé leur nourriture bien 
ordonnée sur le mémoire que vous m'avez envoyé, 
et une épargne qui me ravit ; mais les ouvriers de 
Ruelles me paroissent ruineux. 

J'envoie chercher mademoiselle de Mursay ; à cette 
heure je la crois un peu reposée. Je vous prie de dire 
à mademoiselle de la Harteloire que je ne l'oublie 
point, et que je consulte souvent son mal. Je l'enver- 
rai quérir aussitôt que le temps sera un peu plus 
doux. Présentez ces six pots de confitures à madame 
Halte *, je vous prie, de ma part, et mandez-moi bien 
des nouvelles du logis. M. de Riau, procureur du roi 
à Paris, m'a fait demander de mettre avec vous une 
sœur ursuline qu'il a, dont il paye la pension, et il 
me fait espérer qu'il me feroit donner des amendes, 
si nous lui faisions ce plaisir-là. Je n'ai rien répondu, 
voulant vous en parler, et ne désirant que ce qui peut 
vous être agréable et utile à nos petits desseins. 

Adieu, madame, je suis assurément fort à vous et 
à votre chère amie. 

t. L'une des ursulines. 

II. 20 
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LETTRE CCLXXVI 

A M. D'AUBIGNÉ , A COIGNAC *. 

Â. Saint-Germain, ce 20 féTrier 1682. 

Les affaires de madame d'Aubigné vont leur train, 
et je fais là-dessus tout ce qu'on me demande : j'a- 
vois choisi un excellent rapporteur, mais onTenvoie 
en Poitou, et j'en ai demandé un autre. Je n'ai rien 
fait pour mademoiselle des Goyeux; elle n'a nul be- 
soin de moi, étant parente de M. de Montausier. Je 
vous prie de dire à madame d'Aubigné que je lui 
écrirai à son tour, mais je ne puis vous séparer en 
rien; je me réjouis avec elle de votre retour, car il 
m'avoit paru qu'elle le désiroit, et je ferai toujours 
des souhaits pour tout ce qui lui sera agréable, ayant 
bien de l'amitié pour elle. J'ai vu madame de Jarnac 
à votre intention, quoique je ne voie personne, et j'ai 
fait beaucoup de compliments à monsieur son mari. La 
grossesse de madame la Dauphine est très-heureuse ; 
elle n'a point la moindre incommodité, et n'a point 
encore senti son enfant; elle sera bientôt à quatre 
mois et demi. On ira à Saint-Cloud après Pâques 
pour y passer huit ou dix jours, ensuite ou s'établira 
à Versailles pour y faire les couches de madame la 
Dauphine; elle en relèvera en fin d'août. On ira 
passer le mois de septembre à Fontainebleau, et oc- 
tobre à Chambord; de là on reviendra passer no- 
vembre à Versailles, et tout l'hiver ici; je crois 

1 • Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conehes* 
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que ces projets s'accompliront pour cette année * ; 
car il n'y a pas tous les ans Strasbourg à prendre*. 
Nos filles? vivent toujours dans une régularité qui 
étonne toute la cour. Madame d'Heudicourt est ici 
malade et plus caduque que Ton ne Test d'ordinaive 
à soixante ans ^ ; toute le reste va à l'ordinaire et je 
suis très-heureuse^. 

Je souhaite de tout mon cœur que^ous viviez con- 
tent. Charlotm'écrit souvent, il montre beaucoup d'es- 
prit. Les enfants de M. de Villette font merveilles et 
profitent de leur bonheur. Adieu. 



LETTRE CCLXXVII 

A MADAME EUS SCUDÉ&Y «. 

Ce 3 de mars 1682. 

Je connois les livres que vous m'avez envoyés et 
je les aime fort ; souffrez donc que je vous les rende ; 
vous en ferez un meilleur usage que moi et j'en ai un 

1 . En effet tout cela s'effectua à peu près. 

2. La prise de Strasbourg avait empêché l'année précédente le 
▼oyage de Chambord. 

3. Les filles d'honneur de madame la Dauphine. 

4. Madame d'Heudicourt se ressentait de son exil, a Le cha- 
grin la rendit si malade, dit madame de Caylus, qu'elle ftit plu- 
aieura fois à l'extrémité... Je ne L'ai vue qu'à son retour, si changée 
qu'on ne pouvoit s'imaginer qu'elle eût été belle. » {SouvenirSy 
p. 187, édit. Renouard.) 

&. t Je suis très-heureuse. » Aurait-elle écrit cela si elle eût 
été dans la situation d'esprit et de ccetxr qu'indiquent les préten- 
dues lettres à madame de Frontenac? 

6. Autographe appapteiuni à. M; FoulUel de Gonehak 
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qai contient les trois et qui même a des fermoirs, 
tant je compte de le garder toujours. Je charge celui 
qui vous rend ma lettre de vous mettre quelque ar- 
gent entre les mains. Il ne sait point ce que c'est. 
Recevez-le comme une chose que vous attendiez, et 
croyez, madame, que je suis bien persuadée qu'il y 
a plus de mérite et de peine à en recevoir qu'à en 
donner et que je suis sensiblement touchée de vos 
malheurs. 



LETTRE CCLXXYIII 

A MADAME DE BRLNON ». 

Ce 7 manlôSt, 

Je suis en peine de votre migraine et de la conti- 
nuation du mal de madame de Mont chevreuil; man- 
dez-moi, je vous prie, s'il ne change point les me- 
sures que vous avez prises pour voire voyage de 
Ponloise, et s'il ne seroit point à propos de mener 
M, Fagon chez vous. Je ne me porte point bien. 
Adieu, ma très-chère, conservez-vous et n'allez point 
à Maubuisson si vous êtes malade. Mon carrosse sera 
toujours prêt, quelque jour que vous le veuillez, et 
j'ai peur du désordre pour nos infirmes si vous 
quittez. 

Je vous envoie un pot de beurre pour vous et huit 
de confitures ; je vous prie d'en donner deux à made- 
moiselle de la Harteloire, deux à mademoiselle de Ri- 
vière, et un à Manette et à Jaquette de ma part, le 

1 . Manuècfiu de mademoiselle d'Àumale, 
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tout à condition que les pots reviennent à madame 
de Saint-Pierre. Je vous supplie de dire à vos pen- 
sionnaires que je songe à leurs chapelets , pourvu 
qu'elles soient plus sages qu'elles ne le furent lundi 
à Theure de Touvrage. Adieu, madame, je voudrois 
fort que tout allât chez vous selon votre désir et votre 
capacité. 



LETTRE CCLXXIX 

A MADAME DE BRINON i. 

Ce 7 avril 1682. 

Votre messager m'a fait peur que la fièvre n'eût 
repris à votre joufflue ; vous m'avez inspiré de la ten- 
dresse pour elle. 

Je ne suis point surprise du soin de M. le duc de 
Richelieu et de toutes ses honnêtetés. 

Vous aurez demain du linge à faire; ce n'est que 
manque de voiture si vous ne l'avez pas eu plus tôt. 

Madame de Saint-Pierre recevra aujourd'hui une 
douzième fille pour la charité. Je ne suis point sur- 
prise de leur dissipation, et plus elle durera, plus 
vous aurez de la peine à les remettre à l'ouvrage. Je 
n'aurois pas grande envie de les mettre à la dentelle, 
dans la vue que j'ai d'établir une manufacture de 
toile à Maintenon; et ce seroit les faire changer sou- 
vent d'ouvrage. Il faudroit faire encore une tentative 
pour voir si on ne peut avoir quelque lingère de 

1 Manuscrits de mademoiselle d'Àumale, 

2\ 
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Paris qui voulût novs foamir de qaoi travailler. St 
nom n'en trouvons point, j'aime mieux qu'elie& fias* 
sent de la dentelle que de ne rien faire; mais compti» 
que celles de Montchevrenîl ne réossissenl ponat, €t 
que j'en ai fait faire dont il m'a été impossible de 
me servir. Mais pour essayer de tout et ne nous re- 
procher rien, et plus que tout cela pour les occuper, 
mettez-en quatre à la dentelle, quatre qui demeure- 
ront pour coudre, et quatre que je vous prie de faire 
faire des bas cet hiver; car pour traîner dans le 
logis, je n'y ai jamais consenti que par complaisance, 
et c'est ce qui leur est le plus mauvais par des raisons 
que je vous aurois dites si dans ce moment on ne 
m'interrompoit. 

Si on obtient la dispense dont vous me parlez, ce 
sont des affaires de vingt mille livres; mais je ne veux 
jamais rien demander. Adieu. 



LETTRE CCLXXX 

A M. D'AUMGNÉ, A COIGNAC *. 

A Saint-Germain, ce 8 ami 1682. 

Aines et Saojon qui sont les deux terres que M. le 
duc de Richelieu avoit en Saintonge ne sont plus à 
lui; et pour les acheter, vous auriez affaire à ma- 
dame la duchesse d'Aiguillon qui est toute remplie 
de^difficultés et de chicanes. Cependant je voudrois 
de tout mon cœur que vous eussiez quelque terre ; 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de GoncfaeB* 
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je crois que vous toucherez bientôt l'argent de 
M*. Truc; voilà vingt mille francs que le roi voua 
donna hier, et vous en auriez de M. Brunet, tout 
cela féroit une somme considérable \ et que vous au—, 
riez un grand intérêt à ne pas dissiper. Faites mille 
amitiés pour moi à madame d'Aubigné, je vous prie; 
je voudrois bien qu'elle se sentit un peu de l'argent 
qui vous vient, et je ne puis vous pardonner de m Sa- 
voir refusé d'employer les cent pisloles que j 'a vois à 
vous, en hardes qui lui auroient été agréables; je ne 
lui en envoie plus, parce que vous êtes plus riche 
que moi, et que j'aime mieux nourrir des pauvres 
que d'en être la dupe. 

Adieu, mon cher frère, je suis toujours la même 
pour vous, et quoi que Ton vous puisse dire, si vous 
me connoissiez, vous seriez persuadé que je ne change 
point. Je me porte bien à quelques migraines près 
que le printemps rend un peu trop fréquentes. 



LETTRE CCLXXXI 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAC «. 

À Versailles, 14 mai 168S. 

J'ai reçu une lettre de vous pleine de compliments 
et de remercîmenls que je ne veux point; je suis 

1 . L'argent de M, Truc provenait de la dot de madame d*Au- 
bigné; celui de M. Brnnet était la pendon des fermiers généraux; 
quant aux 20,000 francs du roi, c'était sans doute quelque gratifi- 
cation obtenue par madame de Maintenon. Je répète qu'il y a trop 
d'argent dans toutes ces lettres à d'Aubignë, et qu'elles ont besoin 
d'aToir à côté d'elles les lettres à madame de Brinon. 

2. Autographe du cabinet de M. Feattlet de Conches. 



1 
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contenle pourvu que vous soyez coulent et que vous 
fassiez un bon usage de tous les biens qui vous arri- 
vent; ils ne sont pas inépuisables, et tout en cela 
^eut finir comme vous savez *. J'ai voire ordonnance 
de vingt mille francs payable, ce me semble, à la fin 
de juillet; vous me ferez savoir ce que vous voulez 
que j'en fasse. J*ai fait un petit voyage à Maintenon 
où j'ai des desseins merveilleux pour le bien public^. 
Chariot est embelli et a tout à fait de Tespri!; il 
écrit mieux que moi et je Tadmire depuis que nous 
avons son baptistère; je le croyois plus vieux qu'il 
n'est. L'idée que vous vous faites de Ruelles est assez 
juste; c'est un lieu admirable, et où je me divertis 
fort : Dieu bénit tout ce qui s'y fait par un succès 
qui passe nos espérances ; la police féminine y triom- 
phe et vous n'en seriez pas étonné. 

L'on ne parle ici que de guerre ; pour moi je ne 
la crois point, parce que je ne la désire pas et que j'ai 
l'humeur assez heureuse, MM. de Mursay et leur 
sœur réussissent fort bien et profiteront, je crois, de 
leur bonheur. Je suis fâchée qu'aucun Sainte- Her- 
mine ne l'ait partagé, car j'aime leur mère et leur 
nom. Je ne sais point de nouvelles; ma santé est 
bonne, et mon visage mauvais, parce que la machine 
se dément. 

Adieu, mille amitiés à madame d'Aubigné, je lui 
souhaite toute sorte de bonheur, et il n'y a rien que 



1 . La Beaanielle ajoute : a G*est ua ruiueau que le UiOiodre. 
temps de sécheresse peut larir. » 

2. Cela sera expliqué plus loin. 
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je ne fisse pour y contribuer; je suis très-aise quand 
je reçois de ses nouvelles et des vôtres *. 



LETTRE CCLXXXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

A Versailles, ce 28 mai 1682. 

J^ai fait connoissance avec M. le marquis et M. Tabbé 
à'Aubigné de Tigny ^ depuis peu ; ils m'ont instruite 
de notre maison : c'est apprendre bien tard qui on 
est; mais cela n'est jamais indifférent et je n'ai pu 
voir sans plaisir une généalogie de quatre cents ans 
très-bien suivie par des contrats de mariage et l'en- 
droit où nous sommes séparés. Ces messieurs m'ont 
appris que la terre d'Aubigné est à vendre*; celle de 
Sainte-Jesme qui étoit l'ainée de la maison et celle 
de la Jousselinière dont ils sont sortis. Il me semble 
que si vous aviez à faire quelque emploi de votre ar- 
gent, ce seroit une chose raisonnable et agréable de 

1 . Au lieu de ces lignes, La Beaumelle met : « Vous m'apprenez 
de singulières nouvelles de ma faveur. Les nouveliisles en savent 
plus que la favorite. » 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 

3. Le marquis d'Aubigné de Tigny, depuis maréchal de camp 
et gouverneur de Saumur; Tnbbé d'Aubigné de Tigny, depuis 
éyèquo de Noyon, arclievêque de Rouen. Ils descendaient, comme 
Agrippa et les siens, de Thibaut d'Aubigné, seigneur de la Jous- 
selinière et de la Touche, qui vivait en 14ôO. Il sera souvent ques- 
tion de ces deux personnes dans les lettres de madame de Main- 
tenon, qui a eu une longue correspondance avec l'archevêque de 
Rouen. 

4. Cette terre d'Aubigné ou d'Aubigny élatt située dans 1* An- 
jou^ près du Lude. 
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rentrer dans quelqu'une de ces terres qpi seront à 
bon marché. Ils prétendent que tous auriez les deux 
premières pour quarante mille écus. Mandez-moi si 
.vous avez d'autres vues ou si vous voudriez que je 
suivisse celle-là. L'argent que vous devez toucher à la 
fin de Tannée, les vingt mille francs que j'ai à vous, 
et le bien de madame d'Aubigné qui ne sauroit être 
mieux remplacé, vous feroit entrer aisément en pos- 
session; car l'argent comptant n'est pas commun. 

Il me semble qu'il y a longtemps que je n'ai reçu de 
vos nouvelles ni de celles de madame votre femme. Je 
me porte à mon ordinaire, souvent la migraine et 
jamais d'autres maux. Il n'y a rien de nouveau ici, si 
ce n'est que M. le duc du Maine a eu le gouverne- 
ment de Languedoc par la mort de M. de Yememl^ 
dont on prend le deuil dimanche pour quelques jours. 
On dit que nous passerons l'hiver à Versailles, Saintr 
Germain n'étant pas prêt. 



LETTRE CCLXXXIII 

A MADAME DE BRINON K 

Mai 1682. 

Que l'on m'envoie tout le chanvre qu'on aura filé, 
quand toutes fileront du lin, et qu'Andrée y apporte 
UB grand ordre, afin qu'il n'y ait rien de perdu. 

1. M. de VerneuU était un fiU natarel da Henri IV ot de U 
mantaise de Verneidl ; il mounit le 28 mai 1682» Âgé de 81 ana. 
Le duc du Maine fut en effet nommé gouverneur du Langttedoe 
le 4 juin, avec le duc de NoalUeB pour lieutenant. 

?. Manuscrits de mademoiselle d'Àumale. 
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Je VOUS prie d'entreprendre la fille de notre pay- 
sanne pour la bien instruire sur la religion et sur la 
morale^ car je voudrois pouvoir la renvoyer avec sa 
mère. En Tinstruisant tout haut, les autres en profi- 
teront. Vous m'avertirez quand vous jugerez qu'il 
faudra les renvoyer, car auparavant, je veux faire 
une épreuve de ce qu'elles pourront gagner. Si la 
grande Dosy se tourne à bien, elle pourra vous sou- 
lager; la ressemblance de sa mère me fait peur. Je 
n'ai pas encore reçu de réponse sur la petite de Sour- 
ches. Si la fille de mademoiselle de Scudéry étoit telle 
qu'on vous la représente, on seroit trop heureux d& 
ravoir. Je crains que vous ne fassiez votre maison 
trop grande ; elle roule tout entière sur vous, et si 
vous étiez huit jours malade, il n'y a point de petite 
fille que l'on ne dût retirer. Voilà mes craintes; 
faites du reste ce que vous jugerez à propos. 

La nourriture des pauvres va fort bien ce mois 
ici, pourvu qu'elles aient mangé leur soûl ; je vous prie 
qu'on leur fasse du pain plus bis, et qu'elles en aient 
assez, non-seulement pour vivre, mais pour croître. 

J'enverrai au premier jour mon carrosse pour 
amener la Bonne ^ et mademoiselle de la Harteloire ; 
l'une pour passer huit jours ici, l'autre pour faire 
traiter son œil . 

Le désordre de votre horloge me fit revenir l'autre 
jour de deux heures plus tôt que je ne le voulois. * 

Adieu. M. le duc du Maine a le gouvernement de 
Languedoc^, et j'espère qu'il en reviendra quelques 

1 . Je ne sais quelle evt la Botme. 

2. Voir la lettre précédente. 
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avantages aux Montchevreuil. N'en dites rien, ils ne 
le savent pas eux-mêmes. Adieu, ma très-chère, ne 
vous rebutez point de m'écrire, je répondrai quand 
je le pourrai. 



LETTRE CCLXXXIV 

A M. L'ABBÉ GOBELINi. 

Versailles, ce 2 juin 1682. 

Le plaisir de voir à la messe le roi très-chrélien 
et très-aimable ne sauroit vous manquer, non plus 
que celui de la simplicité de ma chambre; plût à 
Dieu qu'il y en eût autant dans mon cœur, et que 
sans compter ce que je n'y connois point, je n'y dé- 
couvrisse pas des replis qui peuvent gâter tout ce 
que je fais. Je suis ravie de ce que le monde loue ce 
que fait le roi ^. Si la reine avait un directeur comme 
vous, il n'y a point de bien qu'on ne dût espérer de 
l'union de la famille royale ; mais on eut toutes les 
peines du monde à persuader sur la média noche 
son confesseur, qui la conduit par un chemin plus 
propre, selon moi, à une carmélite qu'à une reine. 

Vous serez le bienvenu lundi, je vous donnerai à 

1 , Manuscrits des Dames de Sautt-Cyr, 

2. n est probable que madame de Maintenon ne veut parler que 
de la vie régulière du roi el de sa piété. I>a Reaumelle invente et 
ajoute ce qui suit : a Je voudrois bien qu'il en rapportât la gloire 
à Dieu seul. Vous entendrez bientôt parler d'un nouvel établisse- 
ment fort utile à la pauvre noblesse. Un Flamand a donné le dessin 
d'une machine pour Marly qui sera une des merveilles du monde. • 
n n'y a pas un mot de cela dans les lettres autographes. . 
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dîner. J'ai su que l'on trouve à redire au dernier 
bienfait que vous avez reçu du roi ; mais ce qui me 
fâche, c'est la sensibilité que vous avez eue pour ce 
blâme, que je crois mal fondé; je voudrois que votre 
tranquillité ne fût jamais troublée et que vous fussiez 
aussi heureux que vous le méritez. J'ai un dessein 
qui roule sur vous, et dont M. le duc du Maine pro- 
fjteroit : je voudrois que vous fissiez un petit extrait, 
recueil, je ne sais comment l'appeler, mais enfin des 
maximes sur les devoirs d'un prince, qui lui donne- 
roient l'idée qu'il doit avoir de la religion, et une 
pratique de dévotion courte et solide pour l'emploi 
de ses journées. 

Travaillez sur ce projet, je vous prie, tout em- 
brouillé qu'il est, et croyez que je mérite l'amitié 
que vous me témoignez par tous les sentiments que 
j'ai pour vous. 



LETTRE CCLXXXV 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC K 

Versailles, 22 juin 1682. 

Je n'ai garde de vous dire si je penche à Aubigné 
ou à Sainte-Jesme, puisque je ne connois ni l'une, ni 
l'autre, et que je ne puis que vous conseiller d'acheter 
l'une des deux, si l'on vous en fait un marché raison- 
nable. Quant à l'argent, j'ai compté que l'on ne paye 
pas une terre dés que l'on l'achète ; qu'il faut un dé- 
cret, et que vous avez vingt mille francs d'une part, 

] . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 
n. 21 
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dix-huit mille francs de Tautre poar commencer ; que 
ce ne seroit pas «ne chose impossible pour un bon 
emploi de vous faire avancer une année de dix-' huit 
mille francs par M. Brunet ; que vous venez de vendre 
la maison de Saint-Gloud neuf mille francs, et que 
cela est plus qu'il ne faut pour entrer en négocia- 
tion; du moins, sais-je bien qu'ayant mon argent 
tout prêt, j'ai été trois ou quatre ans à payer Main- 
tenon, et encore ai-je fait le dernier payement si mal 
à propos, que je le ferai encore une fois. Voilà ce que 
j'ai pensé sur vos affaires. Si j'ai eu tort, il n'y a en- 
core rien de gâté. 

Vous auriez la tête bien près de tourner, si vous 
comptiez pour quelque chose ce que l'on vous redit 
de vos proches; ils sont peu instruits de mes projets, 
et je n'en ai aucun; ne vous faites point de peines 
sur toutes ces imaginations-là; faites ce que vous 
voudrez ; mon humeur est de ne me contraindre que 
le moins que je le puis et de ne jamais contraindre 
les autres. Je vous enverrai un cachet, mais je dé- 
sapprouve fort l'affectation que vous avez de mettre 
les armes de la mère de votre grand'mère ; car c'est 
de là que sont les hermines. 

Adieu, je' voudrois de tout mon cœur que votre 
acquisition fût faite ; vous vous en occuperiez peut- 
être, et ce sont des plaisirs de tout âge ; je sais celui 
que Maintenon m'a donné, quand j'ai pu y penser. 
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LETTRE CCLXXXVI 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC K 

A Versailles, ce 25 juin 1682. 

Tai reçu votre triste lettre, mais je connois trop 
bien les vapeurs pour m'en effrayer; leur effet le 
plus ordinaire est de faire envisager une mort pro- 
chaine^. Je ferois pourtant scrupule de vouloir vous 
en effacer entièrement la pensée, car il est bon de s'y 
préparer^ et surtout quand on a de grands comptes à 
rendre; c'est là ce qui doit nous occuper, et non pas 
ce qui se passera après nous. Mes migraines ne mé- 
ritent pas l'inquiétude que vous en témoignez; je 
n*ai jamais que ce mal-là^ et c'est en être quitte à 
bon marché. 

J'ai toutes les connoissances possibles et certaines 
de notre maison; je vous en enverpai la généalogie 
dès qu'elle sera en ordre. Je voudrois que vous 
eussiez cette terre, et je vous ferois bien avancer 
de Targenl pour un emploi de cette nature; vous 
devriez vous en informer, car la terre d'Aubigné 
vient d'être vendue à un chapitre, et il n'y a qu'un 
temps pour pouvoir la retirer. D faudroit aussi que 
ce chapitre ne sût pas que vous en avezi envie ; il 
seroit à craindre qu'il ne s'en prévalût. 

M. de Gaumont et son fils ^ feront, je crois, leur 

1 . Autographe du cabinet de M; Feuillet de Goneheff. 

2. La Beaumelle ajoute : « Mais cet elTet ett' corrigé- par 1» 
propriété qu'elles ont de la faire envisager longtemps. » 

3. Fils et petitrflls de Caumont d'Adde et de HadeleiBe Mério- 
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abjuration demain, ici; j'en ai une grande joie, car 
c'est un très-bon gentilhomme et qui a du service. 
Si mademoiselle de Caumont se trouvoit ébranlée de 
l'exemple de son père, j'en aurois un très-grand 
plaisir. 

Adieu, mon très-cher frère, j*embrasse madame 
votre femme; écrivez-moi de vos nouvelles et lâchez 
de vous divertir; c'est le seul remède pour les va- 
peurs. 

LETTRE CCLXXXVIl (La B.) 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

« Vous aurez appris Theureux accouchement de madame 
la Dauphine, » dit madame de Maintenon dans une lettre du 
18 août 1682. De cette ligne, La Beaumelle a tiré l'occasion 
d'une lettre à madame de Saint-Géran, laquelle était à la 
cour et n'avait nul besoin qu'on lui apprît des choses qui 
se passaient sous ses yeux. Louis Racine l'apostille : M'est 
inconnue et je la crois fausse. 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN». 

Ce 7 août i682. 

On est ici dans la plus grande joie. Le roi a fait un 
fort beau présent à madame la Daupbine : il a eu un 
moment entre ses bras le petit prince : il a félicité 

deau. Us n'étaient aucunement parents de madame de Mainlenon ; 
malgré cela ils se disaient ses cousins et avaient recours à son 
crédit. Voir l'ouvrage : la Famille d'Àubigné et l* enfance de ma- 
dame de Maintenon» 

1. Collection de La Beaumelle, édit. de Nancy, t. I, p. 183; 
fidii, d'Amsterdam, t. U, p. 112. 
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Monseigneur comme un ami; il en a donné les pre- 
mières nouvelles à la reine; enfin tout le monde dit 
qu'il est adorable^. Madame de Montespan sèche de 
notre joie : elle meurt de jalousie; tout lui déplaît, tout 
l'importune , et elle prétend que les couches des autres 
lui sont aussi funestes que les siennes^; elle en veut 
surtout au père de La Chaise qui ne fait que son devoir, 
mais qui le fait mieux que jamais*. Nous vivons avec 
toutes les apparences d'une sincère amitié. Les uns di- 
sent que je veux me mettre à sa place, et ne connois- 
sent ni mon éloignement pour ces sortes de commerces, 
ni Péloigûement que je voudrois en inspirer au roi*. 
La plupart s'imaginent que je conspire avec elle; quel- 
ques-uns croient que je veux le ramener à Dieu ; je le 
souhaiterois bien, mais je ne l'espère pas. Il y a un 
cœur bien mieux fait, sur lequel j'aurois de plus grandes 

1 . Tout cela est de l'invention de La Beaumclle. Le roi ne fit 
pas de présent à la Dauphine ; il ne tint pas le petit prince dans 
ses bras; il ne félicita pas Monseigneur comme un ami; il ne 
donna pas les premières nouvelles à la reine, car la reine était 
là, etc. Voir les détails les plus circonstanciés sur l'accouchement 
de la Dauphine dans l'ouvrage : Curiosités historiques sur Louis XIII ^ 
Louis JlVt etc., par M. Leroy, p. 30. 

2. Ceci est absurde. Comment madame de Montespan pouvait- 
elle êlre jalouse des couches de la Dauphine? Comment les couches 
des autres lui étaient-elles aussi funestes que les siennes ? 

3. Ceci est encore absurde. Comment madame de Montespan en 
voudrait-elle au P. de La Chaise de faire watx devoir, à propos des 
couches de la Dauphine ? Madame de Maintenon n'a jamais dit : 
tt n le fait mieux que jamais. » Au contraire elle se plaignait de 
la faiblesse trop indulgente du P. de La Chaise, el madame de 
Montespan appelait crûment le confesseur du roi une chaise de 
commodité, 

4* Cette phrase, bien imaginée et habilement dite, a été ré- 
pétée partout. D'après tout ce que nous avons vu de la conduite 
de madame de Maintenon à l'égard du roi, elle est impossible. 

21. 
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espérances. Âdien, madame^ Ne dîtes rien de tout ceci- 
on en devine assez, et on en dit toujours trop. 



LETTRE CCLXXXVIII 

JL M. D'AUBfôNÉ,. A GOIGNAjC K 

A. Yersidlles, ce f8 août 1682. 

J'ai reçu deux lettres de vous à peu près en même 
temps, l'une du 6, l'autre du 9. Pour y répondre par 
ordre, je vous dirai que je n'ai pas oaï parler du 
prêtre Chandelier, que je ne sais ce que c'est, et 
qu'ainsi je ne puis vous donner dje conseil ; tout ce 
que je vous puis dire, en général, est de ne rien com- 
mencer que vous ne puissiez soutenir, et d'éviter 
surtout le ridicule. 

Il faut que la lettre dont vous me parlez soit per- 
due, car je vous aurois répondu sur ce que vous me 
mandez des terres d'Anjou; il est vrai que je serois 
ravie que vous retirassiez d'Aubigné du chapitre 
d'Angers qui vient de Tacheter ; ils me l'ont fait offrir 
fort honnêtement ; il vous convient d'avoir une terre 
sans maison à entretenir, vous n'en pouvez avoir une 
plus belle que Coignac. 

Je suis bien aise que M. de Rulles ait mis ses en-^ 
fants dans les nouvelles compagnies que le roi vient 
de faire ^ : c'est un grand soulagement pour la no- 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conehes. 

2. Les compagnies de cadet» que Louis XIV arait iastitaée» 
dans certaines places pour y élever les fils de la noblesse. EHet 
ne durèrent qae peu de temps. 
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blesse, et il n*y a point d*état ni de condition qui ne 
doive son bonheur au roi. 

Il faut prendre patience sur madame de Caumont, 
il n*y a rien que le temps n'adoucisse. 

Je suis fort aise du bateau que vous avez, et je 
n'ai rien à vous dire de meilleur sur les vapeurs, que 
de vous conseiller de vous divertir ; de n'être jamais 
seul , . de manger peu et souvent , de vous promener 
à cheval, en carrosse et en bateau, de marcher peu, 
d'éviter toute sorte d'épuisement, smt de corps, soit 
d'esprit, et de ne point vous appliquer par aucune 
lecture et surtout de ne point rêver couché dans 
une grande chaise comme je crois vous voir. 

Je vous remercie de l'éclaircissement que vous me 
donnez, sur la maison de notre grand'mère^ j'en ai 
de reste présentement ; mais je voudrois bien savoir 
qui étoît M. de Gardilhac^, car c'est ce que je trouve 
le plus obscur. 

Je crois que Tusage des eaux vous seroit fort bon, 
et vous ne devez rien négliger là-dessus. 

J'ai peine à croire que M. de Villette se conver- 
tisse ; je le voudrois de tout mon cœur. 

Vons aurez appris l'heureux accouchement de ma- 
dame la Dauphine ; jamais on n'a vu tant de joie 
que l'on en a témoigné à Paris et dans toute la 
cour'. 

1 . La maison de Montalembert. 

3. M. de Cardilhac était d'une très-bonne maison dn Langue- 
doe. Voir mon ouvrage' : la Famille d'Aubigné et Venfance de ma' 
dame de Maintenon, 

3. « A la naissance de M. le duc de Bourgogne, on devint 
presque fou : chacun se donnoit la liberté d'embrasser le roi. La foule 
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Adieu. Vous ne me dites rien de madame d'Aubi- 
gné; vous ne serez jamais heureux ni bien avec Dieu 
si vous ne vivez bien ensemble. 



LETTRE CCLXXXIX 

A M. D'AUBIGNÉ , A COIGNAG i. 

Ce 9 septembre 1682. 

J'ai appris que messieurs les échevins de Goignac 
onl un petit démêlé avec les dames de la Charité pour 
remploi d'un fonds destiné aux pauvres ; ce n'est 
point à moi à le juger, mais je vous prie, mon cher 
frère, d'être autant qu'il vous sera possible dans les 
intérêts des dames de la Charité ; elles sont établies 
par messieurs de la Mission^, qui sont les gens du 
monde les plus zélés et les plus capables pour toutes 
sortes de bonnes œuvres ; ils ont une si grande appli- 
cation et tant d'expérience sur ces matières-là, qu'ils 
pourroient mieux décider que personne de l'utilité 
des emplois que l'on veut faire pour le bien du pro- 
chain. J'ai tant d'estime pour leur maison en géné- 

le porta depuis la surintendance, où madame la Dauphine accoucha, 
jusqu'à son appartement. 11 se laissoit embrasser à qui vouloit. 
Le bas peuple paroissoit hors de sens; on faisoit des Teux de joie 
partout... A Paris les boutiques furent fermées trois jours durant; 
toutes les rues étoient pleines de tables où les passants étoient 
conviés, e!c. » (Mémoires de Choisy, p. 275.) 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

2. Les prêtres de SaintrLazare, congrégation fondée par saint 
Vincent de Paul. Madame de Maintenon avait tant d'esUme pour 
ces humbles prôires, qu'elle leur confia plus tard le eervico spi- 
rituel de Saint-Cyr. 
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rai, et pour quelques particuliers, que je vous re- 
commande cette affaire de tout moû cœur. 



LETTRE CCXC 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAG». 

VersaiUes, ce 15 septembre 16S2. 

J'ai reçu une lettre de madame de Miossens, sur 
l'état où vous êtes; il me fait une grande peine, quoi- 
qu'il n'y ait aucun danger; mais vous souffrez, et 
quand l'esprit est attaqué par les vapeurs, c'est lo 
plus grand mal que l'on puisse souffrir. Je le connois, 
et par mon expérience et pour en avoirbeaucoup vu ; 
réjouissez-vous le plus _qu'-il vous sera possible, je 
vous l'ai déjà mandé ; promenez-vous à cheval et en 
carrosse; ne vous appliquez à rien ; marchez peu ; 
ne soyez jamais seul; allez à l'air; voyez les terres 
d'Anjou : tout cela vous est bon, si vous ne prenez 
pas l'avis de M. Fagon, qui vous envoyoit dès celte 
année à Vichy. Voici une lettre de M. le duc du 
Maine, qui est d'un style assez gai et la signature 
assez magnifique^; il conserve toujours beaucoup d'a- 
mitié pour vous. 

I^ cour part lundi prochain' pour Chambord; 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 

2. Le duc du Maine a une signature prétentieuse : il met eu 
gros caractères : Louis Auguste de Bourbon, et accompagne la lin 
de sa lettre d'un signe imité de celui qu'employait madame de 
Maintenon, et qui figure un L et un A entrelacés. 

3. Elle partit le 21 septembre et resta à Chambord jusqu'au 
10 octobre. 
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madame la Dauphine demeure ici, n'étant pas en- 
core en état de marcher, au grand regret de toute sa- 
maison. J'aurai l'honneur d'aller avec la reine ^ et 
j'espère que nous retrouverons madame la Dauphine 
à Fontainebleau. 

Je me porte fort bien, et l'air de Versailles m'ôte 
la moitié de mes migraines. Madame d'Aubigné me 
fait une belle et bonne relation de vos plaisirs, sur 
la naissance de notre jeune prince ; je suis assurée 
qu'elle dansa de fort bonne grâce, au moins, j'ai va 
qu'elle s'y prenoit fort bien. 

Adieu , mon cher frère, mes compliments à vos 
dames de la Charité, elleiï m'ont fait bien des remer- 
ciments de ce que vous avez fait pour elles* 



LETTRE CCXCI 

A MADAME DE BRINON ». 

17 septembre 1682. 

Je vous ai envoyé mademoiselle de Mursay, sans 
pouvoir vous écrire ni lui dire un mot^. J'avois à laf 
gronder d'une chose que j'ai sur le cœur contre elle;, 
la voici : elle a laissé passer la dernière fête de la 
Vierge sans penser à faire ses dévotions,, parce que je 

1 . W est asser remarquable que la Dauphine nstant à VersaiUeg^ 
madame de MalRtenon , qui est dame d'^atour de cette princesse, 
accompagne la cour cl a « Thonneur d'aller arec la reine. » 

2. Mtmu8crit& de mademoiselle d'Aumale, 

3. La cour se disposait à aller à Gliambord, et madame de- 
Maintenon , pendant oe voyage , laissait mademoiselle de Hursaj 
à Rucil. 
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<nc faisois pas les miennes ; j'ai remis à Chartres où 
nous allons \ et elle n'avoit pas la même raison, outre 
qu'elle est en meilleur état que moi pour approcher 
des sacrements. 

Je vous prie qu'elle lise ses livres espagnols ; 
qu'elle joue de la guitare et du clavecin, et surtout 
que les petites filles ne gâtent pas ses instruments. 
Ne vous relâchez point, je vous prie, sur leur ins- 
truction et sur leur travail ; les objets de nos peines 
sont bas, jnais peut-être que Dieu y sera plus glorifié 
que dans des sujets plus éclatants. 

Mademoiselle de Mursay viendra peut-être à Fon- 
tainebleau. Écrivez-moi souvent; vous n'avez qu'à 
envoyer vos lettres à M. Bontemps^ ou à madame de 
Monlchevreuil : ils seront l'un et l'autre ici. 

Je serois très-aise de plaire à madame de Bonne- 
vaut, car je l'estime et je suis persuadée de son bon 
goût; assurez-la bien que la cour ne contente pas 
plus pleinement que la philosophie, et qu'un jour 
bien passé, par rapport à Dieu, est plus délicieux 
que ceux qui le paroîssent tant à ceux qui le voient 
de loin. 

Que n'aurois-je point à dire à madame Savary^, 
sur la galante et spirituelle lettre qu'elle tn'a écrite? 
Je voudrois y répondre par mon esprit comme je fais 
par mon cpeurj mais, ma très-chère, je suis accablée 
de soins, de visites et de préparatifs de voy^ges^ fié- 

1 . La cour devait passer par Chartres poar aller à Chambord. 
3. Valet de chambre dn roi et soq homme de confiance. 
3. Mesdames de Bonnevaut et Sayary étaient des amies de ma- 
dame de Brinon qai avaient cherché un asile à Rneil. 
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pondez donc de moi et pour moi et croyez que je 
TOUS aime el que je tous estime comme tous le 
méritez. 



LETTRE CCXCII 

MADAME LA DAUPHINE A MADAME DE MAINTENON <. 

Stplcmbre 1681. 

J'ai reçu voire leltre, dans laquelle je toîs avec 
beaucoup de plaisir que tout se porte bien, et tous 
particulièrement; vous m'avez fait aussi un fort 
grand plaisir de me faire loute la description de ce 
qui se passe là, et j'avoue qu'elle m'a divertie autant 
que je puis prendre de plaisir dans cette conjonctore. 
Mon plus grand plaisir est, à cetle heure, quand je 
puis espérer de voir bientôt le roi et tous aussi, et 
d'entendre de ses nouTelles : pour les miennes, elles 
sont en fort pelit nombre et fort tristes. Pour vous 
le dire, pourtant, je fis bier mes dûvolions à la cha- 
pelle où je vis mon fils, lequel je trouve fort gras et 
grand. J'ai mis aujourd'hui un corps, et j'espère de 
prendre un peu l'air en carrosse. Vous voyez bien 
que si le roi veut bien avoir la bonté de venir bien- 
tôt à Fontainebleau, je suis toute prèle, et je le sou- 
haite de tout mon cœur, car je 
de ne point le voir. J'espère ] 
vous me tiendrez votre promes 
ter quelquefois de moi , car vou 

t. Maatacrili de medtmoUelle d'Aw 
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davantage ; faites aussi, je vous supplie, que la reine 
ne m'oublie point tout à fait, et vous, songez aussi 
quelquefois à moi, et croyez que Ton ne sauroit avoir 
plus d'amitié que j'ai pour vous. A la description 
que vous me faites de Chambord, je ne doute point 
qu'il ne soit fort commode et aimable ; et puis, s'il 
ne l'avoit point été, je l'aurois trouvé tel, le roi et 
la reine y étant. Bessola ^ vous fait bien des compli- 
ments, et vous prie de la tenir toujours un peu dans 
votre souvenir. Adieu, ma chère madame de Main- 
tenon. 



LETTRE CCXCIII 

A MADAME DE BRINON <. 

A Chambord, ce 29 septembre. 

J'ai reçu votre lettre, celle de mademoiselle de 
Mursay, et les beaux étuis qu'elle m'a envoyés. Je 
suis fort contente d'elle, si vous l'êtes; j'espère la 
voir bientôt à Fontainebleau, et j'aurai beaucoup de 
plaisir d'apprendre par elle de vos nouvelles. 

On doit vous avoir mené trois filles de Maintenon. 
Je pensai vous envoyer Marie Fauveau, car je n'ai 
jamais vu une personne si triste : je n'eus pas le 
temps de m'instruire de ses chagrins, je sais seule- 
ment que l'on couroit après elle dans les rues, parce 
qu'elle est bien vêtue. 

Il faut que madame de Saint-Pierre songe à les ha- 

1. Voir la lettre du 4 jaillet 1681. 

2. Manuicriis de mademoiselle d*Àumale, 

II. 2t 
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biiier chaudement; la classe que ?oas leur deslinea 
sera très-bonne : il faut peu d air pour que le fil soit 
bùtï ; mais je rons prie qii*Ândr6e les presse daivaiH 
tage ; elles ne filent pas assez. J'ai ordonné que Ton 
vo«s envoyât du lin : il deyoit partir mercredi der^ 
iiter« Si vos prières ont obtenu le beau tempe qiis 
nous avons, la cour vous est fort obligée, cair nous 
:avons voyagé fort agréablement. 

.Dites aux petites filles que j*at déjà donné ordre 
pour les prix : je ne sais si elles songent à les mériter. 
Adieu, madame, croyez que» en quelque lieu que je 
^ois, je ne vous oublie point, et que j'ai pour vous 
toute Testime et toute Tamitié qtie vous méritez. 



LETTRE CCXCIV 

A M. D'ACBIGNÉ, A COÎGNAC K 

A Chanbordy ce « •elalwt i ftSa. 

TsH reçu une lettre de vous par M. de Saint-Denis, 
que j'ai remercié de tout ce qu'il a fait pour vous; 
j'ai itenu sa fille avec M. de Chevreuse. J'ai trouvé 
madame de Saint-Denis telle que vous me la repré* 
sentez. 

Je suis fâchée que vous n'ayez pu aller aux 
eaux, elles vous sont absolument nécessaires; raais^ 
en attendant leur saison, croyez les avis que je vous 
:ai donnés; car j'ai tant vu de vapeurs, que je m'y 
connois fort bien. Je crains le goût que vous avez 

1. Autographe du cid^net de M. PtraUlet de Goacbn* 
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pour la solilade; c'est ce qu'il y a de plus e<mlratreii 
Totre mal, et il est meillenr d*étre importuné par te 
plus mauvaise compagnie. On m'a hii voir la décise 
ration de la terre d'Aubigué ; elle est de peu de consé- 
quiBuce par le revenu; ies droits eosont beaux. II y» 
Sainte* Jesme que Ton pourrott aroir, qui est eucor» 
de )a maison, et on en trouveroit à retirer peur plus» 
d'argent que tous n'en avez à employer; mais il fai^ 
droit que vous allassiez faire un tour sur k& lieux et 
prendre là votre résolution avec M. de Tigny, qui est 
un fort honnête homme. Les voyages vous sont a^ 
mirables, et je ne connois guère de meîHeur remèdè- 
pour vous que l'exercice en carrosse, le changement 
d'air et de lieu et un peu d'occupation. Quant à Gnc* 
^y» J6 ^ois bien que Taffâire seroit bonne, mais J» 
prière qu'il faudroit faire à M. Douilly me pareit 
bien injuste et bien incivile. 

M. Viette n'abandonne pas tout à fait les affaires 
de madame votre femme, et nous y faisons de notre 
mieux. M. Truc fait tout ce qu'il peut pour ne pa& 
payer. 

Le roi a été reçu à Maintenon par Nanon et 
la Couture'; elles s'en acquittèrent fort bien ^ fea 
partis deux heures avant qu'il y arrivât* Il le trouvai 
fort joli, et te revit, en effet, en meiHeur état que 
vous ne Pavez vu : le jardin commence à s^açcom- 
osoder, les arbres et les palissades sont assez graudi> 

1. Cette course du roi à Maintenon a précédé le fojBfo âe^ 
Chambord. Il était accompagné de la reine et avait touIu sur- 
prendre madame de Maintenon qui était depuis quelques jour» 
dans son cliâleau. 
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et sans les inondations de l'hiver, le potager serait 
beau; mais j'y fais une mannfactnre qui me divertit 
fort, et, outre quantité de Normands que j'y ai fait 
venir pour faire la toile, il vient d'arriver vingt- 
cinq Flamands pour le linge ouvré, comme celui de 
Gourtray, d'où nous avons débauché des ouvriers^ 

Chariot est si embelli et si sage que je ne le re- 
connus pas; il a beaucoup d'esprit et la mémoire 
de sa race. La reine lui demanda qui il étoit ; il 
répondit : Un petit gentilhomme que madame de 
Maintenon fait élever. 

Adieu, mon cher frère, je me porte fort bien à 
Ghambord, et je m'y plais tout à fait. Nous en par- 
tons lundi, 12 de ce mois, pour Fontainebleau, où 
je suis toujours accablée de vapeurs ; j'y passe les 
jours à pleurer et à étouffer, et à me trouver la plus 
malheureuse personne du monde. Mes compliments 
à madame d'Aubigné. J'ai pris notre lion hermine, 
quand j'ai vu que ce sont nos véritables armes : il faut 
que vous fassiez de même. 

1 . Nous n*ayons pas d'autres détails sur cet établissement, sin- 
gulier pour le temps , et qui témoigne des goûts charitables et 
éclairés de madame de Maintenon. « 11 vaut mieux, disait-elle, 
assister les pauvres en les faisant travailler que de les assister pour 
rien. » Elle voulait donc, par sa manufacture de Maintenon, soiH 
lager les habitants de sa terre et donner un métier à leurs enfants. 
C'était pour cette manufacture qu'elle faisait filer les petites sœurs 
de Ruelles. Elle y dépensa beaucoup d'argent ; mais rétablissement 
tomba, au bout de trois ou quatre ans, par la paresse de ceux qu'on 
voulait aider. 
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LETTRE GCXCV 

A MADAME DE BRINON K 

A Fontainebleau, oe 19 octobre i68i. 

Voici le premier moment que j'ai eu de libre de- 
puis que je suis ici ; je vais m'en servir pour répondre 
aux deux lettres que j*y ai reçues de vous. 

Vous avez trop de bonté pour mademoiselle de 
Mursay, et je serois très-fâchée qu'elle vous empê- 
chât de faire ce que vous jugez nécessaire. Elle sera 
toujours bien quaod elle demeurera dans votre mai- 
son. Elle est bien malsaine, et je suis très-fâchée de 
tousles embarras qu'elle vous fait dans mes absences ; 
mais l'amitié que vous avez pour moi me fait espérer 
que vous ne vous en lasserez point. Elle m'a conté 
toutes les peines que vous avez eues pour la petite 
vérole de vos enfants. Vous avez pris le bon parti 
de les séparer et de ne les point voir; il faudroit seu- 
lement y ajouter une garde, si le mal étoit plusgrand. 

J'ai bien du chagrin de l'accident de M. Barberet, 
et je souhaite de tout mon cœur qu'il s'en tire heu- 
reusement. 

Le point de Paris est utile pour savoir faire des 
brides; car, d'ailleurs, c'est l'ouvrage de tous qui 
le seroit le moins. 

Je ne sais pourquoi vous ôlez nos sœurs de la cha- 
rité de la grange où elles étoient si bien, et je ne sau- 
rois croire qu'elles ne souffrent dans l'écurie, par 

1 • Manuêcrits de mademoUeUe d*Aumale, 

22. 
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rhomidité, Tobscnrité et la puanteur. Je tous les 
commande comme la neilleore œvTre que nous Cas- 
sions, et qui, selon les apparences, aura d'heureuses 
suites . Ne vous en lassez point, je vous prie, et de tirer 
du serrice d'Andrée. U faut que i'on commence à veil- 
Jer et à les iiaire filer le plus qu'il est possible, et leplus 
fin. Il faut les babiller chaudement et leur faire titre 
du linge, je sais qu'elles en ont besoin. Si la grande 
Thoinelte a un mal incurable, il faut la rendre à sa 
mère, et je lut donnerai quelque chose ; si elle pe«t 
guérir en la purgeant, il faut faire cette charité. 

Ne soyez point embarrassée de m avoir demandé 
de Targent, jnais songez que vous avez une grande 
communauté sur les bras, et toujours des visites qui 
vous mangent^ Vous auriez eu plus de repos à n'avoir 
que mes filles, mais je n'ai pu en décider ni me 
charger devant Dieu de vous empêcher d'étendre l^ 
talent que vous avez pour le gouvernement de la jeu- 
nesse ^ 

La pauvre madame Savary est bien à plaindre» 
et trouvera peu de ressource dans les avis qu'on 
lui proposera. Je ne puis vous dire si celui que vou& 
m'envoyez est bon, ou s'il ne l'est pas ; je ne m'j 
eonnois point, mais comptez qu^ sa grandeur nous^ 
met hors d'état de la servir. 

Je n'ai point reçu de lettre de madame de Saint- 
Pierre, ni le mémoire de la dépense du mois de sep- 
tembre. 



1 . Madame de Brinon prenait des pensionnaires d'autres per- 
sonnes que madame de Maintenon, mais cela dura peu de temps» 
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Vos mères sont les pltts sottes créatures que j'aie 
jamais vues '. 

Il est vrai que la Beine me fit ITionneur de me* 
âonner ma portrait le jour de SaintrFraoçois^. Je 
ne mérite pas ce que vous me maodes là^dessus, eH 
je ne crains point le dessein dont vous me pariez. Je: 
serai à la cour tant que Dieu le voudra. 

M. Dabancour m'a appris la mort de M. Gaudart^ 
et m'assure que c'est le mieux qui nous pût arriver. 
n faut rinformer à qui nous auTOOfl affaire pour 
prendre les devants. 

Je voulois écrire à mademoiselle de la Harteloire^ 
pour la remercier de toutes les amitiés qu'elle me 
fait dans ses lettres ^ mais vous avez pris tout moD 
temps, et je vais me faire saigner par précaution- 



•«wwa- 



LETTRE CCXCVI (La B.) 

« Il est vrai que la reine me fît l'honneur de me donner 
son portrait le jour de Saint-Françoîs. » Cette ligne a fourni 

] . Ce sont les ursulines que madame de Brinon avait amenée» 
arec elle. 

?. Ce ftit pendant le Toyage de Chambord. H faut répéter «» 
que dit en cette oecasloB mademoifielled'Aamaie: « Leroi «foitaloti» 
pour son épouse des attentions, des égafds, des manièrei tendre»- 
auxquelles etle n'étoit pas aecoulnmée, et qui la rendoient plu»- 
heureuse qu'elle n'avolt Jamais été ; elle en fut toueiiée jusqu'aux, 
larmes, et elle disoit avec une espèce de transport : Dieu a softo 
cité madame de Maintenon pour me rendre le eœur du roi. Elle- 
lui en témoigna sa reconnoIsBanceet marqua ottvertelfeent à toute: 
la cour l'estime qu'elle faisoit d'elle. » (Mémoires inédits.) 



} 
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à La Beaumelle roccasion d'une lettre qu'on trouve avec des 
variantes dans Tëdit. de Nancy, t. I, p. 187, dans l'ëdit. 
d'Amsterdam, t. II, p. Ii3. Racine le fils y met cette apos* 
tille : m'est inconnue et je la crois fausse. La date seule le 
prouve : au i*^ novembre , madame de Maintenon n'était 
pas à Maintenon, mais à Fontainebleau, où la cour resta du 
15 octobre au 16 novembre. 

A MADAME DE SAINT-GËRAN. 

Maintenon, i^'noyembre 1682. 

La famille royale vit dans une union tout à fait édi- 
fiante : le roi s'entretient des heures entières avec la 
reine. Le don qu'elle m*a fait de son portrait est tout ce 
quHl y a eu de plus agréable pour moi depuis que je 
suis à la cour; c'est dans mon esprit une distinction 
infinie ^. Madame de Montespan n'a jamais rien eu de 
semblable^; je passerai encore quinze jours ici; cette 
solitude me délasse des fatigues de la cour : je n'y 
vois personne, et je jouis seule de mon petit empire *. 
On me déchire de tous côtés : vous ne m'apprenez rien 
de nouveau^. Le temps éclaircira toutes choses. Je 
vous prie de ne point me défendre : cela ne fait qu'ai- 
grir mes ennemis. Madame de Miramion a un zèle in- 
discret : on sert mieux ses amies de sang-froid. Je mène 
une vie tissue d'infirmités et de chagrins^. On me croit 

1. Au lieu de ce mot d*orgueil : « C'est une distincUon in- 
finie, » madame de Maintenon dit dans la lettre précédente : « Je 
ne mérite pas ce que vous me mandez là- dessus. » 

2. Madame de Maintenon n'a pu dire cette sottise. 

3. Dans l'édit. de Nancy : « Je suis avec mes ouvriers : c'est 
mon empire. • Et elle était à Fontainebleau^ s'occupant dans ses 
loisirs des petites sœurs de Rueil 1 

4. N'est pas dans l'édit. de Nancy. 

5. Elle est loin de dire cela dans ses lettres à madame de 
Brinon. 
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dans la plus belle place du monde ', et je n'ai pas de 
plus grand plaisir que de m'en éloigner et de vivre 
dans la solitude*. J'envie bien le sort de mon fermier. 
Dites à d'Aubigné* qu'il ne se laisse pas aller à son in- 
dolence; avec trois cent mille livres de rente, il ne 
seroit pas plus heureux : son malheur est dans son 
sang. 



LETTRE CCXCVII 

MADAME LA DAUPHINË A MADAME DE MAINTENON K 

25 octobre 1682. 

J'ai reçu votre lettre par laquelle je vois avec 
grand plaisir que tout se porte bien et que vous ne 
m'oubliez pas tout à fait, mais que vous désirez me 
revoir, ce que je souhaite bien de même ; et ma joie 
est extrême de voir que ce sera bientôt. Je vous prie, 
faites toujours, en attendant, souvenir quelquefois de 
moi notre très-cher et grand roi, afin qu'il ne m'ou- 
blie pas tout à fait; car c'est ma seule consolation 
quand je puis me flatter de cela. Vous savez bien 
que je n'ai rien de caché pour cette personne à qui 
vous me mandez que vous vouliez montrer ma lettre ; 
ainsi vous avez fort bien fait, mais je crains bien 
qu'elle n'ait beaucoup ennuyé la personne que vous 

1. « Le plus beau poste, » dans l'édit. de Nancy. 

2. Elle était en plein à la cour et ne désirait nullement en 
sortir. 

3. Ceci est absurde. Comment madame de Saint-Géran, qui 
est à la cour, dirait-elle cela à d'Aubigné qui est à Cognac P 

4* Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 



262 CORRESPONDANCE fiÉH^&AIiB. 

savez en la lisant. Pour les sentiments que voas me 
mandez que vous avez pour moi, je n'ai jamais douté 
qu'ils ne fussent tels que vous le dites, car je sais 
bien que vous avez trop d'esprit et de probité pour 
les avoir autrement; ainsi je crois que Bessola peut 
fort bien s'engager à être votre caution, car elle pense 
la môme chose. Vous me faites tort de me mander 
que je ne vous réponds point de peur de m'ennuyer, 
car je vous assure que je me sens un fort grand plai- 
sir quand je vous écris, et vous pouvez le voir par 
là, puisque mes lettres sont bien pins longues qu'à 
mon ordinaire ; mais je crains bien que la re- 
marque que vous avez faite de cela ne soit une mé- 
chante marque, et que vous ne l'ayez trouvée mau- 
vaise et ennuyante. Je ne saurois vous mander autres 
nouvelles, sinon que mon fils profite tous les jours 
et que je me porte bien. J'attends M. le Dauphin de- 
main avec beaucoup d'impatience, mais encore plus 
de voir le Roi, et d*avoiren môme temps l'occasion 
de pouvoir vous assurer moi-même de l'amitié que 
j'ai pour vous. Je compte de me divertir comme îl 
faut à Fontainebleau, el pourvu que l'on veuille ré- 
pondre à mon envie, il ne manquera pas à moi de le 
faire, car je m'ennuie beaucoup; notre chère du- 
chesse* est ma seule consolation, quand je puis jouir 
de son agréable conversation. Bessola vous fait ses 
compliments, et vous prie de ne la pa& tout à fait 
oublier. 

1 . Madame la dncheiM éè RIcImUm. 
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LETTRE CGXGVIII 

A MADAME DE BRINOxN K 

ToattimAltÊnf o^bre 1682. 

Je n'ai pu encore vous témoigner la joie que j'ai 
d'être rapprochée de vous, l'envie que je sens de vous 
voir et ma reconnoissance du beau présent que vous 
me faites pour ma fête. Je comptais d'abord de vous 
renvoyer saint François, aimant mieux parer votre 
autel que ma chambre ; mais depuis que j'ai appris 
que c'étoit mie rareté, et même une relique, j'ai ré- 
solu de le garder toujours et de le quitter le moins 
que je pourrai. J'ai écrit à Maintenon pour du lin, 
et j'ai une grande impatience de me trouver dans 
cette étable. Je suis ravie de ce que l'on m'aime chez 
vous plus que Ton ne me craint, et je verrai nos en- 
fants avec un grand plaisir. 

Quand vous auriez cherché partout et avec toutes 
sortes de dépenses, vous ne m'auriez pu donner rien 
^ plus agréable que vos sachets; ils sont admira- 
bles, et pour leur propreté et pour leur parfum, au- 
quel je ne trouve rien à redire. Vous avez bien fait 
4'ea exclure le funeste taffetas que je vous avois 
donné. J'embrasse madame de Saint*Pierre, et je lui 
porterai de l'argent au premier jour. Il me semble 
qu'il n'y a guère que je vous ai payé toutes les pen- 
sions, cependant nous touchons au premier jour de 
l'an. Tout cela conclut que le temps passe vite. Adieu, 

1 . Manuscrits de mademghBih ^Mumlt, 
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madame, je ne sais quand je vous verrai, mais je sais 
bien que ce ne sera pas sitôt que je le désire. 



1 



LETTRE CCXCIX 

A MADAME DE BRINONi. 

A Fontainebleau I 6noTembre 1682. 

Je suis malade depuis deux jours, et ne saurois 
vous écrire de ma main. 

Vous m'embarrassez tout à fait par ce que vous 
me mandez touchant le Saint-Sacrement. Vous savez 
mes sentiments là-dessus, qui n*ont pas changé un 
moment. Je vous ai toujours dit que je serois ravie 
que vous Teussiez, parce que vous le désirez, mais 
que je ne ferois jamais de pas pour cela, m*y étant 
engagée dès le commencement et ne le trouvant pas 
trop raisonnable. Agissez donc là-dessus indépen- 
damment de moi, et croyez que je souffre plus que 
vous quand je vous refuse quelque chose. 

Écrivez à la Couture^ pour avoir du lin, renvoyez- 
lui le fil, et ne laissez pas manquer nos fileuses. Je 
suis ravie que cette malade revienne, je songeoisdéjà 
à vous Tôter. Sainte-Perrine ne se corrige point : il 
faudroit la coucher sur la paille, et si cela dure en- 
core longtemps, la renvoyer. 

Quand je vous propose d'ôler Marie Chéron, c'est 
pour presser son instruction. Je ne me souviens point 

1 . Manuscrits de mademoiselle d'Àumale. 
2* L'une des vieilles de Maintenon* 
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si elle a communié, et il n'en faut point ôter qu'elles 
n'aient fait plusieurs communions chez vous. 

Je me souviens fort bien que je n'ai pas payé la 
pension de mademoiselle de la Harteloire ; ce sera 
pour la fin de l'année. 

Nous n'avons point de quoi acheter votre maison 
où vous êtes, mais il seroit toujours bon de savoir à 
quelle condition on pourroit l'avoir. Vous ne m'avez 
point envoyé la dépense d'octobre: j'espère beau- 
coup dans le ménage de madame de Saint-Pierre. 

Mandez-moi en confidence qui vous croyez qui 
gagnera mes prix, afin que je les proportionne; j'en 
garderai le secret. 

Je compte bien de vous voir souvent cet hiver, 
pour peu que les chemins soient praticables. 

Adieu, madame, faites seulement une réflexion 
sur tout ce que vous me demandez, qtii est que votre 
maison roule sur votre tête et la mienne, qui sont 
très-mortelles. 



LETTRE CGC 

A MADAME DE BRINON K 

19 noTembre 1682. 

J'ai le temps de vous écrire, et quand cela est^ je 
n'en donne point la commission à Lafrance. 

Je vous avoue que j'ai beaucoup de peine à donner 
un rendez- vous à votre princesse^; c'est pour n'en 

1. Manuscrits de mademoiselle d^Aumale, 

2» Bénédicte-Henriette, fille d'Edouard, comte palatin, épouse 

lu 23 
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pcônt voir que je vais à Boelles, et par-dessus celle 
raison elle est si excessivement flatteuse et affec- 
tueuse, que ma froideur en est outrée. L'autre rai- 
son est que je ne suis pas maîtresse de moi d*un 
moment à Tautre, et que je trouverois ridicule de 
H^anquer à un rendez-vous que je lui aurois donné. 
Je crois aller demain vous voir, mais ce ne sera 
que pour un moment et par complaisance pour vous. 
Je retournerai samedi à Ruelles où vous la ferez ve- 
nir. Ménagez seulement cela de la sorte que le res- 
pect qui lui est du soit gardé. 

Je suis bien scandalisée de Tignorance de Manette, 
et assurément vos saintes sont bien incapables. Je 
craÎBs que te travail du point ne remporte sur tout 
autre exercice, ou, pour mieux dire, que leur peu 
d'esprit ne prévale sur vos talents; car si elles en 
avoient, totti se poorroit accommoder. 

Donnez à THôtel-Bieu ce que vous jugerez à pro- 
pos, en considérant que personne ne leur donne rien. 

Je vous recommande toujours La Grange, car je 



de Jean-Frédéric de Brunswick-Hanovre, duc de Kalemberg, Ton 
des fils de Georges, due sonverain de Broinwick. Cette princesse, 
après la mort de son mari, qui s'était fait catholique, se retira en 
France (1679) avec ses deun filles, et y vécut assez retirée, mais 
protégée pur Louis XIV, qui lui faisait une pension, à la considéra- 
tion de sa soeur, mariée au duc de Bourbon. Elle aimait fort noa- 
dame de Brinon, et par son entremise cherch'a à gagner la faveur 
46 nadarae de MaimieiioA. P^nr lui faire sa ecur, die demanda à 
mettre Vune de ses filles dans la maison de madame de Brinim, 
et n'éprouva qu'un refus. Cette fiHe, qui ne put trouver une place 
auprès des petites sœurs de Rueil, fit une grande fortune : elle 
épousa l'empereur Joseph. 
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vottdrois bien les voir toutes en état de gagner leor 
vie. Adieu, madame, jusqu'à demain et après dîner. 



LETTRE ceci 

A M. D'AUBIGNÉ, A C(MGNAC ». 

À Versailles, le 1*' décembre 1682. 

J'ai à répondre à une lettre de vous du 7 de no- 
vembre, à une de M. de Tigny, et à celle de M. de 
Vieufourneaux ; et pour le faire avec ordre, je com- 
mence par la vôtre. 

Je suis ravie de ce que TÀnjou vous plaît et de 
ce que vous n'avez nulle répugnance à acheter la 
terre de Sainte -Jesme ou celle d'Aubigné. Vous 
savez que je trouve ces acquisitions -là plus rai- 
sonnables que celles que vous pourriez faire ail- 
leurs; et que sans avoir une vanité ridicule, on 
peut trouver plus naturel d'acheter une terre de 
votre nom que de quelque étranger. Si j'avois été 
aussi bien instruite là-dessus que je le suis présente- 
ment, je ne crois pas que j'eusse acheté Maintenon. 
Mais pour venir à votre affaire, j'approuve donc que 
vous songiez à l'une de ces terres, c'est à vous à exa- 
miner celle qui vous convient le plus. J'avois regardé 
comme une chose avantageuse que le château d'Au- 
bigné fût détruit, étant fort aise que vous achetassiez 
du revenu, sans maison à entretenir, et vous trou- 
Faut d'ailleurs la plus belle habitation du monde, qui 

1 . Autographe da cabinet de TU, Fenîllet de Conches. 
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est celle de Goignac. Cependant je vois par ce qae 
m*écrit M. de Yieufourneaux, qne vous n'en êtes pas 
content, et que vous croyez que cet air est trop sub- 
til pour vous; quoi qu'il en soit, voyez et déterminez 
ce que vous voulez, et agissez là-dessus sans vous en 
remettre à moi : je suis incapable de penser à mes 
propres affaires ; j'ai perdu un procès pour ne Ta voir 
pas sollicité; en un mot, par cent raisons trop longues 
à vous dire, je ne puis suivre la moindre chose; vous 
avez plus de loisir, et faction vous est bonne ; vous 
êtes sur les lieux, je suis assurée que vous trouverez 
plus de facilité qu'un autre à ce que vous entrepren- 
drez. Si vous voulez Aubigné, il faut voir le marché 
de messieurs du chapitre, et le prendre. Ce droit 
d'amortissement, qu'ils me prient de demander, est 
sans raison : ce seroit leur procurer un très-grand 
avantage pour les payer de vous laisser rentrer dans 
une terre de votre maison, et avec cette circonstance 
elle deviendroit plus chère que toute autre. H ne faut 
ni grâce, ni faveur, quand on veut agir avec justice. 
Si Tannée de leur achat n'est pas finie, vous pouvez 
par le droit du nom rentrer dans la terre : si vous ne 
le pouvez par droit, il faut savoir s'ils vous veulent 
faire ce plaisir, mais il ne le faut point acheter. M. de 
Tigny, M. d' Au ti champ et M. de Vieufourneaux 
peuvent vous aider à ce marché ; voyez à quoi il va : 
s'il faut payer toule la somme à la fois, s'il ne sufB- 
roit pas de la payer quand ils auroient trouvé à en 
faire le remplacement, en un mot, toutes les condi- 
tions, et voir ensuite si elles vous accommodent. Si 
vous aimiez mieux Sainte-Jesme, je ferois demander 
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à M. de La Rochefoucault s*il veut la vendre. Mais 
ne faisons de pas qu'à mesure qu'ils seront néces- 
saires; je ferai ceux qu'il faut faire ici, mais déter- 
minez-vous et instruisez-vous sur les lieux. Ce n*est 
pas tant le bon air d'Anjou qui vous a fait du bien, 
que c'est l'exercice et l'occupation ; vous avez une 
paresse et vous laissez aller à une mélancolie qui de- 
vroit vous avoir donné des vapeurs plus tôt. Vous 
faites fort bien de garder M. de Yieufourneaux; je 
lui ferai réponse pour rengager encore à vous tenir 
compagnie ; c'est un homme qui vous seroit bon à 
plus d'une chose et que vous devez attirer chez vous. 
Je ne vous réponds point sur M. Arnaud, vous savez 
que je ne suis jamais entré dans ces sortes de procé - 
dés. Vous ne pouviez mieux faire que de laisser ma- 
dame d^Aubigné chez madame de Miossens : c'est 
une très-bonne compagnie; il ne faut pas se las- 
ser de travailler à sa conversion. 

Il est vrai que la reine me fit l'honneur de me 
donner son portrait à Chambord^ Je n'aime point 
à parler de ces choses-là, et la faveur, à mon gré^ jie 
sied pas mieux que la modestie. Ne vous faites point 
de peine sur ce que je ne vous mande rien ; vous 
entendez assez parler de moi, et je ne serai jamais 
paresseuse, quand il s'agira de vos intérêts. En ré- 
pondant à votre lettre, il me semble que j'ai répondu 
aux deux autres, qu'elles ne sont que pour l'acquisi- 
tion de l'une de ces terres; il n'y a qu'une chose à 
changer, qui est de me charger de détails, car j'en 

1. Voir plus haut, page 2&9. 

23. 
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sois îBcapable; j*en âî adbeté mte sms avoir eai le 
ioîsir d€ l'alter voir. 

Âdien, moQ cher frère, mandez-moi souveiit de 
Tos noavelles, et ne soyez jamais seul si v^om r&tÊa 
éviter que la tête vous tourne. Je me porte fort bien, 
grâce à Diefi. 



LETTRE CCCII 

A M AIUME DE BRINQN K 

14 décembre 1682. 

Je vous prie que personne ne sache que j'irai de- 
main dîner chez vous; je vous prie en ma faveur que 
l'on fasse quelque petit régal à nos sœurs de la cha- 
rité, et que je les voie dîner en bon ordre. Vous sa- 
vez que je vous ai toujours demandé que Ton ne 
dérangeât rien pour moi, et que l'on ne s'aperçoive 
pas que j'arrive. J'irai tout droit faire le catéchisme ; 
n'y venez que quand vous n'aurez plus rien à faire, 
et traitez-moi en tout comme une personne de la 
maison. Je porterai ma poularde que nous mangerons 
ensemble. J'ai la migraine aujourd'hui, et j'en suis 
ravie, car c'est une espèce de sûreté de ne l'avoir pas 
demain. 

] . Manuscrits de mademoiselle d'Àumale, 
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ANNÉE 16g3. 

Pendant les huit premiers mois de Tannée 1683, madame 
de Maintenon mène une vie très-calme, môme solitaire, oc- 
cupée uniquement ée dévotions, de chantés, de ses petites 
filles de Ruelles. Si la reine eût continué de vivre, il est 
probable que le personnage de madame de Maintenon se 
fût terminé là et q«e fia vie serait allée se perdre dans un 
couvent. Mais la reine vint à mourir presque subitement, 
et une nouvelle destinée s'ouvrit pour madame de Main- 
tenon. Il est probable que, peu de jours après cette mort si 
imprévue, Louis XIV proposa à la femme qu'il aimait de- 
puis longtemps ub a^ariage secret. Ge mariage lut accepté. 
Comme on le pense bien, nous n^avons aucun document sur 
cet événement; mais on trouve dans les lettres de madame 
de Maintenon, pendant les cinq derniers mois de 1683, quel- 
ques roots, quelques lignes qui y font alhision. Nous vcrroes 
que ce mariage eut lieu dans les premiers mois de tfi84. 

L'aiiflée 1683 renferme trente-sept kttnes vraies et trois 
apocryphes. 



LETTRE CCCIII 

A M. L'ABBÉ GOBËLIN K 

Ce 7 ja]rneri683. 

Je garderai toujours la croix que vous m'avez en- 
voyée, et tout ce que vous m'en ipandez, joint à ce 
qu'elle vient de vous, me la fait recevoir avec plaisir. 
Je voudrois de tout mon cœur en faire Tusage que 
vous me conseillez ; mais j'avance peu dans ce chemin- 
là, et j'aurois plus de besoin que jamais de vos con- 

1 . Manuscrits des Dames de Saint'-Cyr, 
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seils et de yos prières. Il y a bien longtemps que vous 
n'êtes venu ici : je m'en prenois aux sermons de TA- 
vent et aux dévotions de Noël ; je suis fâchée que ce 
soit la goutte, et je vous prie de croire que, quand 
vous pourrez venir, je vous recevrai avec joie. 



LETTRE CCCIV 

A M. D*AUB1GNÉ, A COIGNAC «. 

A Versailles, ce 8 janvier 1683. 

Je ne m'opposerai jamais à aucun bien, et s'il ne 
tient qu'à mes vieilles jupes que vous ne preniez 
cette demoiselle, je lui en donnerai de bon cœur ; je 
souhaite qu'elle ne trouble pas Tunion qui doit être 
chez vous. 

Dès que vous serez déterminé entre Aubigné et 
Sainte-Jesme, je ferai les diligences nécessaires. J'ai 
mis votre argent entre les mains de M. Brunet. 

J'espère que les eaux vous feront du bien, et vous 
ne sauriez mieux faire que d'y mener madame d'Aubi- 
gné; j'avoue que je ne puis regarder Coignac comme 
une solitude affreuse, l'idée qui m'en reste y est bien 
opposée ; mais votre imagination est blessée là-dessus, 
et vous devez faire tout ce qui la peut satisfaire. 

Adieu. Par Ia*connoissance que j'ai des vapeurs, 
je vous conseille d'y faire peu de remèdes en alten* 
dant les eaux^ et de vous divertir le plus qu'il vous 
sera possible. 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 
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LETTRE CCCV 

A M. DE YILLETTE, A NIORT K 

Ce jeudi matin 14 janvier 1683. 

II n'y a ni affaire ni paresse qui puisse m'empêcher 
de me presser de vous dire une bonne nouvelle, el si 
vous voyiez ma joie, je m'assure que vous m'en sauriez 
bon gré. Voilà le billet de M. deSeignelay^. Croyez, 
mon cher cousin, que je n'aurois pas plus de plaisir 
d'un bien qui me seroi t venu directement. Mes compli- 
ments à madame votre femme et à ce prodige dont 
on parle ici à tous moments; mille amitiés à madame 
de Lalaigne : son fils a plus obtenu que nous espé- 
rions; mais on a oublié le second, il faut prendre 
patience. J'attends le damas; vous savez que les meu- 
bles m'occupent bien autant qu'autre chose. 

Je n'avois pas bien lu le billet de M. de Seignelay, 
il n'a oublié personne, et a donné sur tous les articles 
plus que l'on ne demandoit. 

1 • Autographe du cabinet de M. le duc de Noailles. 

2. M. de Villette recerait Tordre de prendre le commandement 
dn Taisseau V Excellent ^ de 60 canons, et d'aUer croiseï; sur la côte 
d'Espagne à la recherche d'un vaisseau génois ; il devait ensuite 
rejoindre la flotte de Duquosne devant Alger. Voir les Mémoires 
de Villette publiés par Monmerqué. 
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LETTRE CCCVI 

A IL DE YILLETTE, A MiORT K 

A l^sailles, ce 3 janvier 1683. 

Je vous écriYis l'autre jour bien succinctement^ 
élant pressée et ne voulant pas manquer à vous ré- 
pondre sur le fils de madame de Caumont^ que vous- 
ne devez pas emmener : vous avez bon esprit et avez 
fort bien prévu que vous vous feriez une affaire. Tout 
ce que vous montrez de raisonnable dans toutes les 
occasions, augmente mon déplaisir de vous voir si 
propre à tant de choses, et d*être exclu de tout. Le 
bien que je fais à vos enfants ne me console point 
de celui que je ne vous fais pas; je travaille à lefr 
faire honnêtes gens sans espérance de jouir jamais 
de leur mérite, et le vôtre qui est à peu près de 
même date que le mien me seroit plus propre. Son- 
gez à une affaire si importante ; humiliez- vous devant 
Dieu et demandez-lui d'être éclairé; convertisse^t- 
vous avec lui, et sur la mer où vous ne serez point 
soupçonné de vo«s être laissé persuader par com- 
plaisance; enfin convertissez-vous de quelque ma- 
nière que ce soit. Je ne puis me consoler de votre 
é4at et je vois en cela que je vous aime plus que je m 
le croyois encore. 

Adieu, mon cher cousin, j'aime toujours les eaux 
de senteur et je n'aime aucune bête ; voilà ce que 
vous avez mandé à mademoiselle de Mursay de vous 

1. Manuscrits de mademoiselle d'Àumale. 
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faire safToir. Elle est fort occupée arec ses maîtres; 
ce H*est pas qae j'en vemlle faire une virtuose ; mais 
c*est un temps qa*eUe emploie que je ne pourro» 
VafT&ir auprès de moi et elle apprendroit des sottises 
avec des femmes de chambre; les instruments lui 
donneront quelque goAt pwatr la musique ; la danse 
lui donnera de la grâce, et elle parl^a mieux fraur 
çais d'aroir appris les règles d'une langue ^ Elle croll 
fort et on me ia demande tons les jours en mariage ^; 
^and ce sera tout de bon^ vous en entendrez parler. 
Elle dit qu'elle veut être retigiense, mais elle ne dit 
pas yraî. Je ne tous parie pas des garçons, je toqs 
crois mieux instruit que moi d'eux. M. de Fourbin 
«n est GOtttait et j*en ai très-booM opinîon. 



LETTRE GCCVII 

A M. DE VILLETTE, A NIORT 8. 

Tenailles, ce 13 février 168â. 

Non-seulemenf f appreu?e le Tojage de madame 
de Yilletle, s*il est nécessaire pour sa santé, mais je 
l'y exhorte, car elle trouvera plus de secours ici que 
dans la province. Je suis fâchée qu'elle soit obligée 
46 loger chez des huguenots, parce que je n'oserai 
Mi envoyer ses enfavis aussi souvent, et pour aussi 
longtemps que je ferois ailleurs. Je crains ans» 

1 . La Beaumelle met : « Soa mettre de fraiifaii lui appreodra 
la valeur des mots et le p<ran|ttoi âm pinrues. « 
%, MadaaoiseUe de Muviay ii*avali qm» douze aM. 
I * Mmmtcritê de mademoiulle éTAumalem 



1 
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qu^elle ne vienne dans un temps qu*ils seront tons 
éloignés; et pour qu'elle soit avertie des projets de 
la cour, je vais lui apprendre ce que j*en sais. On dit 
donc que le roi part pour Gompiégne le 4 mars, qu*il 
reviendra ici le 20 du même mois ; qu'il en partira le 
15 de mai pour aller voir camper ses ttoupes sur la 
Somme; qu'il sera de retour ici le IS de juillet; qu'il 
en partira le 15 de septembre pour Chambord, et 
qu'il reviendra le 15 d'octobre à Fontainebleau, qu'il 
y sera jusqu'au 15 de novembre, et que l'on reviendra 
passer l'hiver ici ^ ; pendant ces voyages-là, votre fille 
est dans un couvent, et vos mousquelaires seront aa 
camp. 

Yoilà les instructions que je puis donner à ma- 
dame de Yillette; si elle vient dans les temps que je 
serai ici, et que sa santé lui permette d'y venir, je 
la verrai avec beaucoup de joie. 

Adieu, mon cher cousin, je suis tout à vous. 



LETTRE CCCVIII 

A MADAME DE BRINON «. 

FéTrier 1683. 

Le roi donna hier une pension de deux mille francs 
à mademoiselle de Scudéry^; vous y prenez trop d'in- 
térêt pour n'en être pas avertie des premières. Je 

1 . Tout cela ne fut pas exécuté. 

2. Manuscrits de mademoiselle d*Àumale, 

3. Madeleine de Scudéry, née en 1607, morte en 1701, auteur 
d'ilrfamètie, de Clélie^ etc. C'était Tun des beaux esprits qui fir^ 
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VOUS prie d'en faire mes compliments à ma sœurLe- 
fèvre. 

Manette est chez madame de Montchevreuil de- 
puis deux jours; elle commence à s'accoutumer. 

Je fus fâchée hier de ne pas recevoir de vos nou- 
velles, et les suites de cette petite vérole. 

En entrant chez moi, j'ai trouvé dans mon anti- 
chambre mademoiselle de Rivière chargée de présents 
qui ne me font que de la peine, haïssant fort de rece- 
voir de ceux à qui je ne puis faire plaisir; j'étois lasse 
de la matinée, que j'avois passée chez madame la Dau- 
phine, et il étoil l'heure du dîner, ma chambre pleine 
de gens qui m'attendoient. Ainsi je ne pus l'entretenir; 
je lui envoyai mademoiselle de Mursay pour la mener 

quentaient la maison de Scarron, et madame de Maintenon avilit 
la plus grande estime pour cet écrivain si célèbre pendant sa 
viOt et depuis sa mort tant décrié et livré au ridicule. La Clélie 
parut en 1 658; elle renferme un très-exact et très-beau portrait de 
madame Scarron , alors âgée de vingt-lrois ans. Ce fut à la de- 
mande de madame de Maintenon que Louis XIV donna une pension 
de 2,000 livres à mademoiselle de Scudéry. c Sa Majesté, dit le 
Mercure galant ^ a été fort applaudie d'avoir donné cette pension, 
tout le monde ayant une estime particulière pour mademoiselle de 
Scudéry qui nous a donné tant de beaux ouvrages. Un peu avant 
que la cour partît pour Compiègne, cette illustre Ulle en alla faire 
ses remerctments au roi. » (N" de mars 1683, p. 27.) Madame 
de Sévigné écrivait à ce sujet à la comtesse de Gontaut, 5 mars 
1683 : « ... Vous sdvez comme le roi a donné 3,000 livres de 
pension à mademoiselle de Scudéry : c'est par un billet de ma- 
dame de Maintenon qu'elle apprit cette bonne nouvelle. Elle fut 
remercier Sa Majesté un jour d'appartement ; elle fut reçue en 
toute perfection ; c'étoit une affaire que de recevoir cette merveil- 
leuse muse. Le roi lui parla et l'embrassa pour l'empêcher d'em- 
brasser ses genoux. Tonte cette petite conversation fut d'une jus- 
tesse admirable; madame de Maintenon étoit l'interprète... » 

II. 24 
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dans sa chambre, comptant qu'elle dineroit avec mes 
femmes; elle me manda qu'elle s'en iroit dès qu'elle 
m'auroit parié ; je luifis demander si elle avoit quel- 
que cbose à me dire, elle répondit que non et s'en 
alla; ainsi je n'eu^ point à la coucher. Votre bonté et 
le séjour de la campagne vous fait croire que c'est une 
chose qui ne se peut refuser que l'hospitalité ; cepen- 
dant ces manières-là ne sont ni du goût ni de la coor 
tume de ce pays-ci ; on n'y a ni place ni lits de reste, 
et ce que j'ai de meubles chez moi est pour mes ne- 
Yeux qui vont et viennent* Ainsi il faut du moins que 
les personnes que je voudrois eix^epter, m*avertis- 
seniy pour qu'on ne se trouve point trop de gens à la 
fois» 

J'attends le porteur d'eau de Ruelles, pour voir 
â'il m'apportera quelque chose ou il faille répondre. 



LETTRE CCCIX 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC *. 

TersaiHes, ce î 7 février 1683. 

Il es4 vrai que rien n'est plus difficile que de trai- 
ter sûrement arec des communautés et que par \it 
j.*aimerois mieux Sainte-Jesme, si on vous en faisoit 
un marché raisonnable. 

On dit que vous vous promenez fort; c'est un irès^ 
bon remède pour les vapeurs. Personne ici ne s'est 
«»vé des rhumes; j'en ai eu un, mars très-léger» 

J'ai reçu aujourd'hui une fettre de mademoiselle 

1 . Auioffrmpke du csbiMl é» M» Fenttlei de CoiwhM. 
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d'Escoubleaa qui me prie de la prendre, et quel* 
çnes excuses de n'être pas arrÎTée ici , parce qae la 
petite vérole l'en a empêchée *; elle feroit une terri- 
ble sottise de venir; empêchez-l'en et la prenez; je 
lui enverrai des habits. 

Laissez dire M. de Fontenay; on parie des plus 
grands princes du monde; jevous souhaite là-dessus 
autant de tranquillité que j'en ai pour tout ce que 
peut dire M. de Fonmort^ 

Je voas prie de dire à madame d'Aubigné que, si 
la lettre que j'ai reçue d'elle en même temps que la 
vôtre est purement de son style, il faut qu'elle se 
soit formé l'esprit autant qu'elle a formé ses carac- 
tères. On ne peut écrire avec plus d'esprit ni avec 
plus de tendresse ; la mienne en redouble pour elle. 

Adieu, monsieur, réjouissez-vous, et songez â vo- 
tre salut. Il n'y a que cela de bon à faire. 



LETTRE CCCX 

A MADAME DE BRINON ». 



Voilà le premier médecin de la reine et le plus 
liabile qui soit en France *, qui marche pour Jaquette, 

1 . Nous allons voir que la petite vérole sévissait dans la maison 
de Ruelles. 

2. Madame de Maintenon veut pader des Imvardages qn^on 
SaÊÊaài sur le itri et sur elle. 

a. Manu$crits de mademoiselle d^Âumale, 
4. C'est Fagon que madame de Maintenon désigne ainsi, et 
elle ne fait qn'eiprhner le sentiment pobHe. 
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servez-YOus de Toccasion et prenez ses avis, qui^ 
joints à votre bon sens, vous feront bien gouverner 
nos enfants. Je serois d'avis que vous meublassiez 
cette chambre que vous vous êtes réservée chez le 
jardinier ; il y faudroit mettre deux lits avec des pa- 
villons pour les plus malades, et commencer par y 
envoyer Jaquette. La jardinière seroit peut-être bien 
aise de gagner ce que vous donneriez, et il faudroit 
faire un marché une fois pour toutes, afin de n'avoir 
à compter que les journées, et la servante du logis 
porteroit leur nourriture. Vous avez raison de croire 
que nos anges se communiquent, car vous me répon- 
dîtes à ma dernière lettre une heure après que je 
Teus écrite, et sept ou huit avant que' je Teusse fait 
partir. 

Les provisions données à Andrée, les bardes des 
pensionnaires visitées, et en un mot tout ce qui se 
passe là-dessus me fait un très- grand plaisir. Je suis 
flattée autant que je le dois de penser comme vous, et 
je n'aimeroispas tant de vous voir agir par déférence. 
Prenez courage, élevons des enfants qui multiplieront 
après nous votre bonne éducation. Il ne me reste 
plus qu'à vous demander de ne rien troubler quand 
j'arrive, et que je me range aux occupations des au- 
tres plutêt que de leur faire quitter. Voilà un tablier 
pour Andrée, que je vous prie de lui donner de ma 
part. 

J'ai lu la moitié de ce que vous m'avez envoyé 
pour mademoiselle de Mursay : cela est digne de vous, 
et fort au-dessus d'elle. Je tiendrai la main pour 
qu'elle le lise souvent. Dieu veuille qu'elle profite 
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de son bonheur ! Vous Taurez trois semaines de suite ; 
j*espëre quelque chose de ce temps-là. J*ai parlé 
encore aujourd'hui à M. Félix * : il ne veut traiter ma- 
demoiselle de la Harteloire qu'au mois d'avril. 

Non-seulement j'approuve que mes pauvres as- 
sistent au catéchisme, mais je voudrois de tout mon 
cœur arriver ces jours-là. 

Mes compliments, je vous prie, à madame de 
Saint-Pierre; l'économie qu'elle a établie sur mes 
petites allés m'en fera ajouter deux après Pâques, 
et ce seront les siennes, puisqu'elles subsisteront de 
l'épargne qu'elle fait sur les autres. Dressons Andrée 
pour nous soulager là-dessus, afin que nous puis- 
sions faire des merveilles de nos pensionnaires. 
M. l'abbé Gobelin est ravi, édifié et engoué de notre 
communauté. J'ai bien envie de vous voir là-dessus. 
Adieu, ma très-chère, je vous aime de tout mon 
cœur. 



LETTRE CCCXI 

A MADAME DE BRINON *. 

Mars 1683. 

Je suis au désespoir de cette petite vérole, et elle 
me jette de mon côté dans un fort grand embarras 
pour mademoiselle de Mursay. La Couture jure que 
celle qui l'a eue étoit debout etalloit à la veillée de- 

i • Premier chirurgien du roi. 

2. Manuscrits de mademoiselle d^Aumale, 

24. 
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puis pîns de qrrinze jours. Maw îl n'est pas question 
du passé, ce qut est fait est fait, et tous en avez It 
peine, dont je suis très-fâcliée. 

Manette est dans une tristesse si désagréable, que 
si elle continue je changerai mon projet en vous la 
renvoyant, et gardant Villemoyen, dont le visage et 
l'humeur me donnent de la joie. L'autre est comme 
une vilaine convalescente deThÔpital, et se plaint 
incessamment du ma! de tète. 

La lettre de h reine de Suède est admirable, je 
vous la renvoie. Adieu, je n'ai pas de temps. 



LETTRE €CCXII 

À MADAME DE BRINON K 

mmn H63. 

J'attendois de vos nouvelles avec une grande im- 
patience, dans le chagrin où je suis de notre maison. 
La peine que vous en aurez me touche plus que toute 
autre raison, e\ ensuite Tembarras où je me trouve 
pendant noire voyage. Après cela, je compte beau- 
coup de voir le bon ordre Interrompu; je compte 
encore de n'oser vous aller voir, et, en un mot, de 
quelque côté que je me tourne, je suis afiligée de ce 
malheur. Vous le recevez avec un courage qui ne me 
surprend pas, mais qui m'édifie beaucoup. Assurez 
bien la bonne femme que Dieu la récompensera si 
elle assiste nos petites sœurs comme elle voudroit 

1 . Manuscrits de mademmseile 4'Âvmdk, 
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qii*oii TaBBistàt, et que jt ]a prendrai «ertaiae»0Bl 
«! TOUS êtes contcnie d'elle. V<m«ave« raison de son- 
ger au feu, c^est le «iciHeur remède pour ce vilain 
mal, elTean tiède pour étuver leurs yeu-x. Je ne «e- 
Tois point d*avis que vous Isissasfnez cl^ez tous celles 
4e T08 pensionnaires à qui le mal pnendroii : il fa«* 
droit préparer, à tout hasard, une chambre dans ia 
même maison, et s'assurer d'une garde, quoi qu'elle 
coule ; on seroit tant de gensà la payer, que chacun 
n'en porteroit guère. Je vous envoie deux bouteilles 
de vin vieux, et une de vin d^Espagne rouge-, ce soiit 
de bons cordiaux, surtout pour les paysans, qui n'y 
sont pas accoutumés. 

Ne trouveriez-vous point à propos d'envoyer Ar- 
mande chez sa mère, Bénédicte chez madame de 
Brunswick, Fanchon où j'ai dessein de la mettre à 
Pâques, la petite Saint-Hubert chez son père, le tout 
pour un mois? Je vous marque celles qui ont ^m asile, 
car vous en avez dont on ne sauroit se «défaire, et 
dont il faut prendre le hasard. Si le mal prenoit 
chez vous, ce seroit toujours en avoir qmtpe de 
moins, et deux que j'ai font six, et s'il ne prend pas, 
elles reviendroient quand vous l'ordonneriez. Je 
pense à ce qui peut vous soulager, c«r je sens votre 
peine comme si j'étois à votre place. 

Manette est un peu moins triste, et m'assure qu'elle 
se porte fort bien. 

Voici la lettre de la reine de Suède, qui est mer- 
veilleuse. 

Voilà quelques citrons, qui, piqués avec du clou 
de girofle, préservent du mauvais air. Voilà des 
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senteurs que l'on y croit bonnes. Frottez le nez tous 
les matins à nos petites pensionnaires avec de Teau 
de la reine de Hongrie ; mais, ma très-chère, ne voyez 
point celles qui l'auront , et gardez toujours une 
petite communauté de saines pour travailler à la 
nourriture et aux remèdes des malades. Nous serons 
peut-être assez heureuses pour en préserver nos en- 
fants du dedans. Je le souhaite de tout mon cœur. 
Adieu. 

Il y a six citrons, quatre grosses oranges et une 
petite de Portugal, 



LETTRE QCCXIII 

A MADAME DE BRINON ». 

Mars 1683. 

Je suis tout ai&igée du désordre que met la petite 
vérole dans une maison qui alloit à souhait depuis 
quelque temps ; mais Monfort * me fait grand'pitié, et 
Tabandon où elle est me paroit effroyable. Pour nos 
petites sœurs, elles sont toujours mieux, qu^elles ne 
seroient à Thôpital ; faites-les travailler puisqu'elles 
courent les champs. 

Je voudrois bien que vous eussiez un commerce 
avec madame Chéron^, qui fût fait indépendam- 
ment de moi , tant pour l'argent que je voudrois 

1 . Manuscrits de mademoiselle d'Aumale, 

2. Elle devint Daine de Saint-Louis {y qïv heures hist. et édif,, 
t. 1). 

3. Madame Chéron était chargée de la fabrique de Maintenon. 
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que vous en tirassiez, que pour lui envoyer le fil. 
Un sac de lin a tratné huit jours dans mon anti- 
chaiabre, au milieu de tous les flambeaux, qui le 
pouYoient embraser, et le paquet de fil dans la crotte 
et dans Teau. Il ne faut pas compter que mes gens 
puissent être plus réguliers; tout contribue ici au 
désordre, et on en a tant soi-même, que l'on ne peut 
en gronder les autres. Le fourgon de Maintenon passe 
toutes les semaines pour aller à Paris, et repasse à 
vide pour retourner à Maintenons Un suisse de la 
porte de Sertory lui donne ce qu'on lui envoie de 
chez moi ; votre porteur d'eau pourroit lui porter 
tout droit, ou tous les huit jours, ou les quinze, ou 
tous les mois, ce que Ton auroit filé, et rapporter le 
lin et l'argent que madame Chéron enverroit. J'ai 
dans la tête que vous touchiez de son argent, que nos 
sœurs le voient, que vous leur amassiez, et que, ju- 
geant elles-mêmes de leurs gains, elles s'excitent à 
travailler. Il faut mettre tout en usage pour en faire 
quelque chose de bon. 

Manette, Gabrieile et mademoiselle de Mursay 
sont aiHigées de MonforU J'ai annoncé à la première 
que je la mènerois en voyage : elle en parolt assez 
contente; elle m'a montré aujourd'hui une tendresse 
pour madame Hatte, dont je lui sais bon gré. 

Je suis au désespoir de ce que mon beurre vous 
manque, et de n'avoir pu vous apprendre à faire du 
mil. N'oubliez rien pour que je puisse vous voir le 
25 de mars. Je prendrai soin de vous le reste du ca- 
rême. 

Mon mal de dents a été peu de chose, et une per- 
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• 

sonne plus accoutumée au mal ne l'auroit pas eompté.^ 
Je me porte fort bien présentement. 

J'ai fait habiller Manette de mes livrées; c'est «on 
linge que je demande. Elles ont tautes la taille gâtée 
de leurs corps mal faits; j'en ferai faire à mon retour 
à toutes les miennes. 

Je comprends parfaitement ta peine que l'absencfr 
de Fanchon tous fait, mais elle ne pourroit être mîetnt 
qu'à votre ehambre, jusqu'à ce que l'on l'ôte tout à 
fait, et quand on ne les v«it plus, la peine en est 
moins grande. Ne tous faites point cette violence, je 
TOUS en prie, tous avez assez à souffrir sans vous tour- 
menter dans ce qui n'est pas absolument nécessaire. 
Elle s'accoutumera à traTailler quand elle sera eu 
lieu où elle rïe verra que travailler, comme elle aim^ 
à courir avec de petites filles qui ne font que courir. 

Ce seroit un infâme procédé à madame de Saint- 
Pierre de me compter huit livres de lard, qui sans 
doute étoit rance, et six andouilles vraisemblable- 
ment maigres, dans la même semaine que je lui en- 
voie cinquante fromages et cinquante bouteilles vides. 
Je suis très-contente de la dépense de nos soeurs, et jé^ 
lui recommande Jaquette sur la tapisserie, mais en- 
core plus sur la lecture et sur l'écriture; elle ne se 
vante de rien sur l'éducation des enfants, et vous sat» 
vez même que je creyoïs qu'elle gàtoit Ârmatide. Ce- 
pendant j'en vois qui ont passé par sa chambre, qui 
sont très-intelligentes pour leur âge. Ayez la bontfr 
de lui faire mes compliments et mes adieux, en l'em- 
brassant pour moi. 

Sur la prière de madame Pieubcrt et sur toute au- 
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tre, servez-¥ous de moa nom pour Fefuser tout ce 
qui lie TOUS plaira pas, et recevez tout ce que vous 
vaudrez* Bonsoir, niadaïae, j'attends à demain à fer- 
Hifir ma lettre, pour voir si ]fi ne recevrai pas quel- 
que chose de vous. 

Je vais écrire à madame Chéron pour fonder un 
«esameree plus réglé avec elle, et la gronder de ses 
irrégularités. Votre mal d^yeux auroit besoin de n'é- 
crire de quelques jours ; que j'aie pourtant de vos 
nouvelles pendant ie voyage* Il faut envoyer vos let- 
tres k Paris chez M. Bontempa* Je meurs de peur 
que nos petites sœurs n'aiment mieux Toccupation 
4u dehors que de se renfermer dans la salle. 

Jie donne au porteur les quatre-vingt-sept livres 
du mois de mes pauvres. Adieu, madame. J^envoie 
YiUemoyen à Paris. J'ai peine à la remettre dans un 
lieu où est la petite vérole» et Nanon ne lui laissera 
pas perdre son temps . 

Qui est le secrétaire de Fanchon Chéron? C'est un 
terrible style. 



LETTRE CCCXIV 

A MADAME DE BRINON «. 

Mars 1683. 



La migraine m'a prise cette nuit et m'a empêchée 
de vous voir, dont j'ai très-grande envie. Il faut, s'il 
vous plaît, nous envoyer Fanchon avec ce qu'elle a 



1 • MantiscrUs de mademoiselle d'Aumale, 



n 
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de linge; le temps de l'obliger* est venu; il faut, 
pour achever la charité, mettre ces enfahts-là en étal 
de se passer de nous ; après cela, il faudra obliger 
Jaquette; je vous prie dans cette vue-là de la presser 
sur l'écriture ; il me semble qu'elle doit communier à 
Pâques. 

Je sais que madame de Toligny est veuve, je vous prie 
de lui en faire mes compliments; vous devriez lui de- 
mander une de ses filles, que nous mettrions à la place 
de Fanchon, et à qui vous donneriez une éducation 
qu'elle n'aura pas ailleurs ^. Vous savez que je compte 
d'en avoir toujours dix chez vous, et de remplir tou- 
jours celle que j'ôterai ; mais si vous faites ce que je 
vous propose, je vous prie que ce soit sur votre 
compte, sans que j'y sois nommée. Elle auroit les 
soins que je donne à Fanchon et vous tireriez quel- 
que chose de sa mère pour son entretien. Avez-vous 
établi ce commerce que je vous avois prié avec ma- 
dame Ghéron? et le porteur d'eau ira-t-il tous les mois 
à Sertory prendre le lin et porter le fil? Madame Ché^ 
ron prétend que^ vous ne lui avez pas accusé la ré- 
ception de l'argent et du lin qu'elle vous a en- 
voyés. 

Le secours que madame de Richelieu nous a donné 
est bien venu à propos; t)ieu aura soin de nous; il 
n'y a qu'à bien faire; j'en ai plus envie que jamais. 
Madame de Saint -Pierre n'oubliera pas le mois de 

1. C'est-à-dire de la placer. 

2. Une des filles de cette dame fut, en effet, élevée successive* 
ment à Rueil, à Noisy, à Saint-C}r, et fit profession dans un cou- 
vent de Normandie. 
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mars dans les derniers jours, pour que mes comptes 
soient bien nets. Je m'attends à un terrible extraor- 
dinaire. 

Voilà un beau temps pour filer. Je sais inconso- 
lable de ne pouvoir aller Toir nos petites sœurs; 
il faudroit, à cette beure qu*il fait beau, faire ce dor- 
toir sur cette autre étable dont vous m'aviez parlé, 
car je les trouve pressées la nuit, et j'aurois plus 
d'envie de les augmenter que de les diminuer; il n'y 
a qu'à Rueil qu'elles puissent bien faire. 

On me demande des garçons pour notre manufac- 
ture, et il n'est pas possible d'en avoir de Maintenon; 
nous sommes obligés d'en prendre aux environs, et 
il y en a bien cent qui demandent l'aumône dans la 
cour du cbâteau. Cependant, il ne faut point nous 
rebuter : il faut sauver leurs corps et leurs âmes, 
malgré eux. Gonservez-vous-y, je vous en conjure, 
et travaillons pour notre salut. Nos saintes' conti- 
nuent-elles à bien faire ? Si cela est , faites-leur mes 
compliments. 

J'envoie une jupe à mademoiselle de la Harteloire; 
je serai toujours ravie de lui faire plaisir, et je l'ex* 
horte de tout mon cœur de nous aider à donner une 
éducation à nos petites filles, qui leur est plus néces- 
saire que la vie. Adieu, madame, j'embrasse votre 
cousine et Armande^ pour lui faire ma cour. 

1 . Les compagnes de madame de Brinon. 

2. Une nièce de madame de Brinon, laquelle en avait quafre, 
qu'elle parvint à marier ou à placer, grâce au crédit de madame 
de Maintenon. Celle-ci devint religieuse dans un couvent de Melun. 

II. ts __ 
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LETTRE CCCXV 

A MADAME DE BRINQN >. 

'iGc-7aTnl=l68rS. 

Je ne suis point surprise du mal fl^Armande : on 
ne peut guère se jouer des enfants impunément, et 11 - 
leur arrive toujours quelque contretemps. 

le suis ravie de savoir mes petites sœurs ^ la 
grange. 

Madame deMontchevreuîl vient de me prendre le 
seul temps que je pouvois vous donner. Adieu, je 
tremble qu'Armande ait la petite^érole. 

Tous n'avez ni compris, ni par conséquent 'fait 
comprendre au porteur d'eau ce qu'il faut qu'il fasse. 
Voici le fait : Provost, maître du fourgon de Mainte- 
non, vient toutes les semaines à Paris; il passe le 
jeudi à Sertory en venant, et le lendemain vendredi 
il 7 repasse en s'en retournant; je voudroîs donc que 
vous convinssiez avec madame Chéron qu'elle vous 
«envoyât tous les premiers jeudis du mois tant de 
livres de lin ; Provost les laisseroit le jeudi à Ser- 
tory; le porteur d'eau les trouveroit chez le suisse, 
et laisseroit par le môme voyage le fil que les filles 
-auroient filé, que Provost y reprendroit le lendemain 
en repassant pour Maintenon. 

Cela étant ainsi réiglé, vous n'auriez commerce 
avec madame Ohéron qu'une fois par mois, et le 
porteur d'eau n'y feroit qu'un voyage; elle recevroit 

4. Manuscrits de mademoiulle-d'Aumale, 



A iTADAiiE Dfir vam&tf (1683). iSt 

te fil et vous le lia sans qjïil ait passé par ici, où ii' 
est souvent gâtév Yoas auriez réponee positive snr 
tout; et votre argent tons lés mois. 

J'ai éerit à madame GhéroA de nous mander», 
qaanâ elle envoie de manvaisUn', il faut le* filer gros 
ou \m renpvoyer; 

Je vous prFe de me mander qnand la opiarantaine 
de nos sœurs finir», ji*ai impatience de les revoir* 

Madame de Montdievreail est engouée de Manette ; 
je souhaite que cela continue, le vous demande 6a- 
brielle aussit^n qu'elle aura communié, si son doigt 
est guéri . 

Ayez la bonté de faire habiller Meriodeau K 



LETTRE cccxyr 

A MADAME. DE BRINON <.. 

Avril 1688. 

Je vous renvoie la lettre et l'argent de madfeinie 
Cher on. M. Ddpech croit qu'il vous seroit pliis 
commode que vous envoyassiez votre fil chez lui à 
Paris, et qu'il vous enverroit Ife lin à Nanterre. Il 
prétend qu'il y a un coche qui y passe tous les jours, 
et que c'est si près de Ruelles que cela vous incom- 
moderoit moins* que d'envoyer â Sertory : choîsfs- 

1. G'àst OM dbuteimet parente de on proenrenr dbn^H. à^ 
GaumonI d*Adde. avait ë||ouflé la. fille eui deudèmis- neoflSM Voir. 
Vouvrage : la Famille d'Aubigné et irenfance de madame de Main- 
tenam. 

2.. Mimmetif dè'mad timmi lk drAumaiéi 
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sez, car tout m'est bon, pourvu que notre filage aille 
bien, et que vous n*ayez que les peines nécessaires. 

Si Lafrance m'obéit, il vous envoie d'étranges 
choses; mais tout est bon aux enfants, et je suis bien 
contente des distributions. Je crains toujours réco- 
nomie de madame de Saint-Pierre et qu'elle garde 
tout; plus je vis, plus je me confirme dans l'opinion 
de ne rien amasser. J'aurai samedi vingt tirelires. 

Il est vrai que je fis jeudi mes pâques après une 
nuit pleine de trouble et de beaucoup de larmes, 
mais je ne sais que trop qu'elles ne peuvent être pré- 
cieuses. Je compte d'aller demain dîner avec vous, 
mais je n'en suis pas encore tout à fait assurée. Don- 
nez-moi de bon potage, je porterai du rôti. 

Si je vais demain à Ruelles, j'espère que je ramè- 
nerai Gabrielle et la petite Dardiville pour la faire 
habiller. Tout ce que vous m'avez mandé de la misère 
de nos petites sœurs me fâche tout à fait contre An- 
drée. J'ai toujours dans la tête que vous l'occupez, 
et si notre veuve vouloit être leur supérieure, je 
vous donnerois Andrée tout à fait. Ces enfants-là sont 
trop souvent malades pour qu'il n'y ait pas un man- 
que de choses nécessaires. 

J'espère en madame de Saint-Pierre quand la pe- 
tite vérole lui permettra de les rapprocher. Je vous 
avoue que je me sens un grand attachement pour 
cette œuvre-là, et que, si nous étions aidées, nous 
pourrions la multiplier. Il ne faut guère plus de 
peine pour trente que pour vingt, si on y mettoit un 
bon ordre, et que quelqu'un s'en occupât unique- 
ment. Je vous conjure de penser à leurs lits et à de 
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petits draps, afin qu*elles soient propres et couchées 
séparément. Le petit logis demeurera pour le noviciat 
de celles qui arriveront de Maintenon, et elles n'iront 
au dortoir qu'après avoir été nettoyées et reblanchies. 
Si Andrée n'entre dans nos vues avec piété, il est im- 
possible qu'elle y fasse bien ; car il n'est pas délicieux 
de passer sa vie à tuer des poux, à graisser de la gale, 
à faire laver les pieds, à marquer le fil de chacune, 
à distribuer le lin et à ne leur pas laisser un moment. 
Si elle passoit le jour de cette sorte, vous ne leur 
seriez nécessaire que pour les coups d'autorité et 
pour examiner leur conscience. Il me semble que je 
ferois fort bien ce que je désire d'Andrée. En voilà 
beaucoup sur ce chapitre, vous savez que c'est mon 
sensible. 

Vous connoissez la lenteur naturelle de madame 
de Montchevreuil ; elle y joint une extase conti- 
nuelle et peu de santé. Je crois que vous aurez 
bientôt sa fille. Si vous aviez un prétexte pour ne la 
point mettre dans la même chambre que madame 
Bacheville, je crois que ce seroit un bien ; car c'est 
une fille qui l'obsède, et qui parott étourdie. 



LETTRE CCCXVII 

A M. D'AUBIGNÉ, A VICHY K 

Ce 29 aTril 1683. 

II est vrai qu'il y a longtemps que je ne vous ai 
écrit; mais il y a longtemps aussi que je n'ai reçu de 

1. ÂMographe du cabinet de M. FeuiUet de Ck>nche8. 

25. 



3d4 GORBaBSONDAlICIB OMÈÏÏAIM. 

VOS DouLV^IIes^;. je croist que youâ sayez: foiijL bî^v qar 
jevLs encore, etinéme a^ec j^^djasaolé (|aajamais& 
Je ne sai& qui va à Yichy;, madanie de Monlieq^aiM 
devoit aller à BQarJbon,,maîs scoii voyage est iroosipr.. 

Vous avez bon esprit pour vous conduire- aiœo qui^ 
qjae oe aoit :. iLfaut. écouter,, qe. guère parler, àsàîût 
les airs da grand: seigneur, et se jeter pluiâi.dans 
Tautd^e extrémité.. M« Tabbé d'Ânbi^é négocie: Taf- 
faire de. Sainte^ Jesme,, sans que vous j p&caiasie^;* 
si vous voulez acheter une terre, celle^^là. me paroB^ 
belle et bonne et d'un prix conKenabla i p^ii^ iit 
maison,, qui est ce qui voust faut, une forêt, de beaax 
droils,. et sortie de votre flsimillew. 

Notre été se passera en voyages ; nous pastûASile 
26 de mai pour aller en Bourgogne, et traverser toutfr 
TAlsace ; nous allons à Belfort et pour k^ troisième 
fois à Strasbourg *, noua serons de retonr ici I& 24 
juillet ; nous y passerons le mois d'août,, el nous i<ronfr 
dans celui de septembre à Ghambord, en oatobcerà 
Fontainebleau et en novembre on reviendra ici pour 
y passer Thiver ^Madame la Sauphine-ne vient point r 
elle est grosse,, dont tout le monde esH ravi. I£ad8*- 
moiselle de Laval sera bientôt mariée; je ne sais en- 
core à qui, mais le roi s'en mêle et vous savez qu'il 
est accoutumé à réussir*. M', du Marne est toujours 
fort honnête homme et sera du voyage.. Madame de 
Montchevreuil est très-languissante et j'en suis en 
peine. Ma vie est fort douce et solitaire. Cette ma- 

1. Tout cela a'éffeeiua a?ee panotiiaUlé^.eixoeiitéf la: fin, qui Ait 
dérangée par la maladie de la reine. 

2. Voir la lettre. Buifanta. 
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daMDBelle' d'Escooibleaa n*est' point ûatne< parente; 
je m'en suis informée. 

Âdien, prenez les eanx bien sagement et £aiiilli0B^ 
nous savoir commewi vens tous en tronTerez , e» 
m'envoyantuae adresse pour vous répondre; 



LETTRE CCGXVIII 

A M!; D'ÀUBIGNÉ, A BOURBON K 

X 

ÀtYenaillwy ce 2 S^ ntti i(i&9 ^ 

J'ai su de: ^os noaTelIes* par Totre médecin ^ s» 
lettre a été rendue à M. Fagon et je lui en ar envoyer, 
la réponse par madame la duchesse de Noailles,, 
n'ayant point d'adresse pour Vichy , et craiguanf 
qu'elle ne fût perdue. M. Delpecfa étoit à Maintes- 
non; il est revenu, et vous fera tenir mes lettres. 
J'espère que les eaux vous feront du bien et à ma- 
dame d'Aubigné;, vous ne doAilee pas que je ne le 
souhaite. 

Nous partons mercredi pour le voyage, et on re- 
viendra le 24 juillet; je crois vous avoir déjà mandé 
la disposition de tout Tété, et que madame la Dau- 
phîne le passera ici par une raison qui plaît à tout 
le monde. Mademoiselle de Laval épousa hier M. de 
Boquelaure que le roi fait duc comme étoit son 
pére^. Je ne sais si vous avez su que M. de Mont- 
chevreuil s'est cassé un bras, et qu'il ne pourra aller 

1 . Autographe dir cabinet dâ M; Feufllet da Gonehesi 

2. Voir les Souvenirs de madame de Qqrias, p. 1*5 1', édltti» 
de 1806. 
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avec M. du Maine. On ne dit point encore qni aura 
la place de mademoiselle de Laval ^ ; on parle de ma- 
demoiselle d'Hamilton, d'autres disent mademoiselle 
de Levestin, nièce de M. de Strasbourg^; voilà ies 
nouvelles que je sais. Yous me feriez plaisir de m*ins- 
truire des vôtres, tant que vous serez dans l^usage 
d'un remède dont j'ai très-bonne opinion. M. Fagon 
estime fort le médecin qui vous conduit ; ainsi tout 
est à souhait, si vous y joignez la tranquillité qui est 
encore plus nécessaire que les eaux. 

Je voudrois faire un voyage avec vous pour vous 
faire avouer que toutes les femmes ne sont pas im- 
placables sur les montagnes et sur les vallées, et 
qu'elles se tirent quelquefois d'affaire assez gaie- 
ment ; la description que vous me faites de l'embar- 
ras de la vôtre m'a fait rire et je l'ai cru voir. 



LETTRE CCCXIX 

A M. DE YILLETTE >. 

A Versailles, ce 23 mai 1683. 

J'ai reçu votre lettre qui ne m'apprend rien de 
nouveau, en me marquant l'envie que vous auriez de 
faire quelque chose qui pût plaire an roi ; je con- 
nois votre zèle et votre mérite. Plût à Dieu qu'il n'y 

1 . Gomme fille d'honneur de la Dauphine. 

2. De Lœwestein, qui devint madame de Dangeau.NouBauroiiB 
longuement à en parler. 

3. Autographe du cabinet de M. de NoaiUes. 
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eût pas un endroit qui empêchât que Ton ne fit ya- 
loir les autres. J'espère que Dieu qui tous a donné 
tant de bonnes qualités tous tirera d'un état qui les 
rend inutiles pour ce monde ici et pour l'autre. 

Madame de Yillette a fait un voyage ici auquel 
elle n'aura pas regret : elle se porte à merveille, et a 
vu ses enfants; pour moi elle n'en a guère joui, car 
j*ai peu de temps dont je puisse disposer, et elle a 
essuyé tous mes chagrins et toutes mes lassitudes. 
Uadmiration qu'elle a pour ses enfants lui a attiré 
quelques petites aigreursde ma part ; car j'avoue qu'ils 
ne me paroissent pas tels, et que la passion que j'au- 
rois pour qu'ils fassent admirés un jour fait que je 
ne les admire point présentement. Votre fils aîné est 
honnête homme, et je l'aime tendrement; il a le cœur 
bien fait et de bonnes intentions ; sa personne est 
contrainte et de mauvaise grâce. 

Marmande est bien fait et adroit; il a du cœur et 
de l'esprit ; je ne le crois pas si bon que l'autre. 

La petite devient plus raisonnable; elle croit et 
embellit; son naturel est lent, et elle a des ressem- 
blances avec madame de Fonmort qui me désespè- 
rent; il y a grande presse à l'épouser et on me la 
demande tous les jours; je ne la marierai pas peut- 
être à votre fantaisie, car je suis modérée pour elle 
comme pour moi et je compterai pour beaucoup le 
mérite acquis ou apparent; cependant, comme je la 
marierai mieux qu'elle ne le seroit en Poitou, lais- 
sez-moi faire , et à tout hasard , envoyez-moi une 
procuration ; car c'est une affaire à expédier en vingt- 
quatre heures, quand j'en trouverai l'occasion. Je la 
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laisse à Versailles-; et au lieu de la donuCT à ma?- 
dame la maréchale de La Mothe qui m^ la demande, 
elle demeurera chez Boatemps, enfermée awœ des 
maîtres; je fais pour* elle ce que je ferois pourma^ 
fille; elle m'en saura bon gré qpi^lque jour ^ 



LETTRE CGGXX 

SiOTE PKâLLHIlfAOl-S 

Le roi, accompagné de la reine, du Dauphin, de Mon- 
sieur, de Madame et d'une grande partie de la cour, était 
parti le 26 mai de Versailles pour visiter la Franche-Comté' 
et l'Alsace. li fmit remarqua que la Dauphine resta* à Yer* 
vailles à cause de sa grossesse, etqpe cependant madame de 
Maintenon fut du voyage. Après avoir traversé lentement 
la Bourgogne, on s'arrêta pendant huit jours au camp de 
Bellegarde, sur la Saône, où étaient réunis 18,000 hommes 
de cavalerie. On arriva à Besançon le 15 juin et oh y 
resta jusqu'au 19,.. à Belfort la 22, à Golmar le 24, à Stras- 
bourg le 26. Le roi n'y entra pa% visita seulement la cita- 
delle et les fortifications, et arriva le. 30 à Bouquenon,; où. 
était un camp d'infanterie composé* de 28 bataillons et. 
commandé par le duc de Tilleroy. Il y resta jusqu'au 
e juillet à faire des manomvres^et des at^quBS* dé forte j où' 
le& dames assistaient à cheval; de* là> il visitai le oamptde 
Saarbruck, les.fortiâcations de Saarlouis^ett ii pritaa routes 
de retour par Metz, Verdun et. Ghàlûnst.U. arriva à. Ver- 
sailles le 30 juillet. 

t. La Beaiiinelle'ajpiiteret hiveate'» «^ €SjDoiptGK:qBB Je inrni& 
point engagée. Elle est encore trop jjBune- et trop délicate, Jft^vc»^ 
drois que la pah fût faite pour demander au roi quelque chose 
arrec bienséance; Je peurroiS nre* prévaloir de' mon' crédit, et la 
mûrier saosidok JIIii8.Q'efit;iin»:injintlcaqiiftJ|» nrfiftiml par- » 



A H. ji'jommÉ {\ 688). S99 

A Mdstonr^ ce 11 jnniet 16^3. 

Le j)ère fleLa'Chàise me donna une lettre de vous 
qu^I y avoit près d'un ^rnois qui étoit écrite, ainsi 
je ne compte point les nouvelles qtfelle m'apprenoit, 
et j'ai grande envie d'en savoir depuis que vous avez 
pris les eaux; elles doivent vous soulager de vos 
vapeurs, et je le voudroîs de tout mon cœur, car je 
connois ce qu'elles peuvent faire sur un homme aussi 
chagrin et aussi taciturne que vous. Je suis hien fâ- 
chée que madame d'Aubigné n'en sache pas là-des- 
sus autant que moi ; elle vous seroit bien utile, et 
dans ces occasions-là, on tire plus de secours des 
autres que de soi-même. Je ne sais que lui mander 
sur ce que vous me dites; une réprimande enTair 
ne profite guère, et c'est à vous comme le plus sage à 
supporter ses défauts et à tâcher de l'en corriger; 
elle est assez jeune pour changer. Il n'y a personne 
qui soit parfait et pour excuser ce qu'elle a de mau- 
vais, il faut songer à ce qu'elle a de bon. J'ai affecté 
de ne point paroître dans l'affaire de Sainte- Jesme, 
parce que tout se eeroil passé en civilités .sans coih 
clusion, et je trouve qu'il les faut toujours traiter de 
Turc à Maure, M. l'abbé d'Aubigné négocie; nous 
verrons à mon retour en quel état seront les choses. 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonehes. 

2. La localité que madame de Maintenon, ainsi que les gaieltee 
du temps, appellent Malatour est Mars la Tour, bourg qui avait 
alors UQ vieux ehàteau fort, et qui est situé sur la route de Met£ 
à Verdun. 



300 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

Nous venons de faire un grand voyage dont je me 
porte très-bien et où je n'ai pas essuyé le moindre 
accident, excepté la maladie de Champagne que vous 
m'avez donné : il reçut le viatique àMolzheim et je l'ai 
laissé à l'extrémité à Bouquenon. J'ai été à Belfort 
où j'ai vu des restes de l'amitié qu'on y a eu pour 
vous; il y avoit des gens qui ne voulurent jamais 
prendre un sou des miens quand ils surent que j'étois 
votre sœur ; la mère de Garé me vint voir, à qui je 
donnai l'argent que vous aviez envoyé à cette pauvi'e 
créature ^ 

Chariot est toujours à Maintenon en parfaite 
santé, plus petit et plus spirituel que vous ne l'a- 
vez jamais vu ; il faudra bientôt le mettre au col- 
lège, et ensuite dans les cadets qui sont merveilleux, 
surtout les Poitevins; ils ont emporté le prix pour 
l'exercice*. 

Adieu, mon cher frère. Ce voyage ici m'a fait plus 
de peine que les autres à cause du chaud, vous savez 
que je le crains ; le bon homme LafranC'O va aux lo- 

1 . Sans doute la mère de Chariot. 

2. Madame de Maintenon veut parler des compagnies de cadets 
que « le roi entreUent dans les places firontières et qu'il fait ins- 
truire dans les exercices militaires. • Pendant son Yoyage, le roi 
passa la revue de trois de ces compagnies : à Besançon, où la com- 
pagnie était forte de quatre cents gentilshommes ; à Colmar, où 86 
trouva celle de Brisacb, forte de six cents gentilshommes ; à Stras- 
bourg, forte de six cents gentilshommes. « Ils s*en acquittèrent, 
dit la Gazette, avec beaucoup d'adresse et de grâce. S. M. en 
choisit trois des plus jeunes et leur ordonna de faire faire l'exer- 
cice aux autres eu faisant les commandements. Ils s'en acquittèrent 
très-bien, et le roi pour les encourager leur fit donner à cliacun 
une épée. » (Gazette du 26 juin 1683.) 
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gements et est d'une grande caducité. Je ne puis 
après tant de services lui refuser un habit gris. 

Écrivez-moi de vos nouvelles et de celles de ma- 
dame d'Aubigné ; n*aura^t-elle point d'enfants après 
Vichy? 

APPENDICE A LA LETTBE CCCXI. 

La cour était à peine revenue du fatigant voyage dont 
nous venons de parler, que la reine tomba malade et, après 
quatre jours de souffrances, elle mourut presque subitement 
le 30 juillet 1683, âgée de quarante-cinq ans. 

« Cette princesse, dit madame de Gaylus, perdit la vie 
dans le temps que les années et la piété du roi la lui ren- 
doient heureuse. Il ayoit pour elle des attentions auxquelles 
elle n'étoit pas accoutumée; il la voyoit plus souvent et 
cberchoit à Tamuser ; et comme elle attribuoit cet heureux 
changement à madame de Maintenons elle l'aima et lui 
donna toutes les marques de considération qu'elle pouvoit 
imaginer. Je me souviens môme qu'elle me faisoit l'honneur 
de me caresser toutes les fois que j'avois celui de paroître 
devant elle... Le roi fut plus attendri qu'affligé de la mort 
de la reine...; la cour fut en peine de sa douleur. Celle de 
madame de Maintenon, que je voyois de près, me parut 
sincère et fondée sur l'estime et la reconnaissance. La reine 
expirée, madame de Maintenon voulut revenir chez elle; 
mais M. de la Rochefoucauld la prit par le bras et la poussa 
chez le roi en lui disant : « Ce n'est pas le temps de quitter 
le roi, il a besoin de vous. » Ce mouvement ne pouvoit être 
dans M. de la Rochefoucauld qu'un effet de son zèle et de 
son attachement pour son maître, où l'intérêt de madame 
de Maintenon n'avoit assurément pas de part. Elle ne fut 
qu'un moment avec le roi et revint aussitôt dans son appar- 
tement, conduite par M. de Louvois... Le roi alla à Saint- 
Gloud, où il demeura depuis le vendredi que la reine mourut 
jusqu'au lundi qu'il en partit pour aller à Fontainebleau... 
Madame de Maintenon suivit la Dauphine et parut aux yeux 

II. 26 



wdu;roi dans un :ii grand denil, avec un air si .affligé, qiie 
lui, dont ia idoukur éUÀi^pamé^ ne^fNiUTsffinipôcker àB M. 
en faice quelques plaisanteries. » 

i4B>BaauiiMUea:iniTemtë âesiletHeB à lioccasion^de laauHt 
de la reine (ëdit. de Nancy, 1. 1, pages 188 et 189), mais il 
n'a pas osé les reproduire dans les éditions postérieures à 
celles de Nancy.fl suppose que-Lquis XI V écrivit à madame 
de Maintenons 

«Dieu .me «punit; tinadame; je me smimets à ses- volontés. 
Je hti ai donné bien des «ujets de mécontentement, à oeM 
belle âme. Ne vous éloignez pas, ma^chère madame de 
llaintenon ; j'ai besoin de consiôlation. ^ous pourrez vous 
T^tirer, quand vous vous lasserez de me dire la vérité. » 

Fausse'! met en marge Louis Racine. 

Puis La Beaumelle suppose que.madame.de JttainlseBDn sé*- 
pondit au :rol : 

« Sire, la reine ri*est pas à plaindre; elle a vécu, elle est 
morte comme une sainte. C'est une grande consolation que 
l'assurance de son salut. Tous avez, sire, dans le ciel une 
amie qui demandera à Dieu le pardon de vos péchés et la 
grâce des justes. Que Yotre Majesté se nourrisse de ces sen- 
timents. Madame la Dauphine se porte mieux. Soyez, sire, 
aussi bon chrétien que vous êtes grand roi. » 

Louis Racine apostille ain^ cette lettre : Fausse. Commmt 
lui nuTùit-elh écrit? Elk ne le quitta pas à la mort de la 
reine» 

Revenons à Fontainebleau. 

(( Pendant ce voyage, dit mademoiselle d'Aumal^; la fo- 
veur de madame de Maintenon devint encore plus grande. 
Le roi ne pouvant se passer d'elle, la fit loger dans l'appar- 
tement de la reine ; les conseils se tendent dans sa chambre, 
et le roi y faisoit une grande partie de ses affaires, sur les- 
quelles 41 la Gonsultoit souvwt. Bile se fit un plan de vie 
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très-chrétienne, se le voit matin pour prier Dieu, alloit à la 
messe de bonne heure, y faisoil sovrenC ses dévotions, et 
revenoit s'habiller pom* être prête quand le roi venoit chez 
elle ou pour d'autres. occujpiatioDS. utiles à la gloire de Dieu 
ou au bien du prochain. C'est ainsi qu'elle tâchoit de se 
tnir plus près de Dieu pour* être phis^ en état de servir au 
sailli, du: roi, car elle étoit persuadée que c'étoit poar œla 
qne Difl» avoii oonduit Je» choses' oh elies^ en étoienpt. v 

fc Fendant ce voyage, dit madame de Gayluâ, je vis tant, 
d'agitation dans son esprit, que j'ai jugé depuis qu'elle étoit 
causée par une incertitude violente de son état,, de ses pen^r^ 
sées, de ses craintes, de ses espérances; en un mot son^cœur 
n'étoit pas libre et son esprit fort agité. Pour cacher cbBt 
divers mouvements et pour justifier les larmes que nous lui 
voyions répandre, elle se plaignoit de vapeurs et alloit, 
disoit-elle, chercher à respirer dans la forêt avec la seule" 
madame de Montchevreuil; elle y alloit mêvc) quelquefois à 
des heures indues. Enfin, les vapeurs sa passèrent, le caLme- 
succéda à l'agitation,, et ce fut à la fin da voyage. » — cMefr 
agitations sont finies,. écrivoiti-elle le 2Û septembre à.Tabibé 
Gobelin, du moins dans, les s^arences... Ne m'oublies pas: 
devant Dieu, car j'ai grand besoin de forces pour faire un 
bon usage de mon bonheur: i» Madame de Gaylus ajoute 
qu'avant la mort de la reine, on voit dans les lettres de 
madame do MaintenoB à l'abbé Gobelin une femme dégoûtée 
de la cour et qui ne cherche qu'une occasion de la quitter; 
mais, après la mort delà reine, cette même femme ne délibère 
plus; le devoir est pour elle marqué' et indispensable d'y de- 
mcmrer; et dans ces temps* différents', sa piété est toujours' 
la:méBi9.. 

Il est très-probable, et nou»>eB< allowf vain quelque 
preuves, qpo,. dès Fontaioûbleau, la maciago. était résiilu. 
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LETTRE CCCXXI 

NOTE PRÉLimNAIBE 

Il n'y a que huit jours que la cour est à Fontainebleau, et 
déjà madame de Maintenon s'exprime , dans ses lettres à 
son frère, en termes si mystérieux, que l'on pressent on 
grand changement dans sa vie. Ce frère si indiscret, si 
étourdi, si embarrassant par ses bavardages et ses préten- 
tions, est à Vichy; mais il peut tout à coup venir à la cour 
et compromettre les projets de sa sœur. Celle-ci lui fait en- 
tendre qu'il ne peut la voir, qu'elle ne peut avoir de com- 
merce avec lui, qu'il doit demeurer à Goignac, « le plus beau 
lieu du monde, » dit-elle : la raison qui vous empêche de me 
voir est si utile et si glorieuse que vous n'en devez avoir que de 
la joie. 

Ces mots si remarquables témoignent que madame de 
Maintenon a dû écrire des lettres plus explicites à son frère 
et que ces lettres auront été détruites. D'ailleurs elle va 
changer de style et de manières avec son frère, tout en con- 
servant pour lui une grande affection. 

A M. D'AUBÏGNÉ, A VICHY». 

A FonUineblean, ce 7 aoAt 1683. 

L'aiQîction où tont le inonde est ici et la mienne 
particulière ne m'empêchent pas de répondre à 
votre lettre, puisque vous attendez ma réponse pour 
vous déterminer et que je ne manquerai jamais à ce 
que je croirai nécessaire. 

M. Fagon n'est point ici pour le consulter sur Ba- 
gnères; mais je connois assez bien ces eaux-là pour 
vous dire qu'elles ne sont pas bonnes à boire et que 

1 • Amographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 



A M. d'aubigné (1683). 305 

leur grand mérite est pour les maux extérieurs. Ba- 
rëges amollit et Bagnères fortifie; il me semble que 
cela n'a rien de commun avec vos vapeurs. 

Ce sont les mêmes vapeurs qui vous font voir les 
choses aussi tristement. Le malheur de n'avoir point 
d'enfant est très-médiocre pour le monde ; et je vous 
crois trop raisonnable pour vous soucier que votre 
nom périsse. Quant à Testime et à Tamitié que vous 
avez pour moi, j'en suis trës-persuadée et très-aise. 
La raison qui vous empêche de me voir est si utile 
et si glorieuse que vous n'en devez avoir que de la 
joie : il ne me convient point d'avoir aucun com- 
merce, et je vous ai conseillé, par l'intérêt que je 
prends à vous, de demeurer dans le plus beau lieu du 
monde, où l'on vit avec le plus d'abondance, et où ce 
que vous avez est plus considérable que si vous en 
aviez une fois autant à Paris, où vous êtes libre sans 
affaires, au milieu de vos proches et en un mot dans 
un état que je choisirois de préférence à beaucoup 
d'autres. Si vous en jugez autrement, je ne prétends 
point vous contraindre en vous empêchant de venir 
à Paris ; mais il me semble qu'il vous sera plus dés- 
agréable d'être près sans me voir, que d'être éloigné 
avec un commerce avec moi. Faites sur tout cela ce 
qui vous conviendra sans me compter; et n'allez pas 
réveiller vos anciens chagrins. Si le roi ne vous a 
pas fait justice, et que vos ennemis vous aient fait 
du mal, c'est un malheur bien ordinaire; vous êtes 
vieux ^ vous n'avez point d'enfants; vous êtes mal- 

1. n était né en 1684 et n'ayait donc qae 49 ans; mais comme 

26. 



sain, qae^wns fam^il qpie'du reposr^ de la libertér 6^ 
da la piété? Tous cas biens^&'sont^ entre /vos. maÉni^ 
et j*y contribuerai ame plaisic doaie tout ee qfni wr 
sera possible. 

Si vous voulez acheter une teme^.iiimefpacottqae 
Sainte^Jesme «st uns benne affiBni!&fSL mcniSî adiBiez. 
mieux manger votre revenu: ki Goignac,. ne vou& est 
contraignez pas ; enfin vous avez plus de trente mille, 
livres de rente pour six. an&«. Après cela, si j'; ani» 
encore au monde^.nous» en;a«rons d'autresi« esLsi je 
n'y sui&plttSj vous fflirezMaintenoii. 



LETTRE CCCXXir 

À MADAME m BHINON K 

A FontaineUeaUi . 1 2 août 1683. 

Je n'ai guère vu ane plus mauvaise bibliothèque 
que celle dont vous m'envoyez; le mémoire, et; dan» 
quelque envié et besoin que je sois* de me rempJir 
de quelque chose de bon, je ne puiA vous demander 
que: L'Introduction à la vie dévote ;. les Méditation» 
de sainte Thérèse sur le Pater; cinq tomes du Nou- 
veau Testament ; les Psaumes de David. 

De tout le reste, je ne vois que les livres de M. de 
Condom^ qui méritent d'être gardés. Je lis et lirai 

on le voit, il était malade, chagria, et, ppun tûiit din^ im 
peu fou. 

1 . Manuscrits de mademoiselle d'Aumale. 

2, Bossuet était. éTÔqpe de. HeauX' depvifl 14181%. Midaaie de 
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le&livresqne TOUS m'avez eniwyé», et snîvglusr oc- 
caspée qm je ne ralcjamaiffété de* l'envie de faire mon 
salut. Je suis très-fâchée d'être éloîgs^e de rooe et 
de se pouvoir vons soulager' dans rèfmbairaa que 
vous avez.. Ils: sont inévitables dans une aussr grand» 
maison. 

le souffre de Tabsence de Gabnelle, car maéaner 
de Montchevceuil ne me rend peint Manette, et j^aium 
à voir travailler. le ne vous la* redemanderaf pour- 
tant pas qu^elIe ne sodie lire, éerins et Torthogiaplr^ 
comme nous.. 

Je suis touchée de saint Candide \ et je vous prie 
de ne vous point lasser de faire prier pour le roi ; il 
a plus besoin de grâce que jamais pour soutenir un 
état contraire à ses inclinations et à ses habitudes'. 

La pauvre madame de Brunswick ' me fait gr^Mide 
pitié, et d'autant plus que je n'y vois point de re- 
mède. Sa fille vous auroit occupée et embarrassée, 
je crois que vous avez très-bien fait de la reftiser, et 
sur le voyage du* Rivey pareillement. Donnez-vous* 
toute à Dieu : votre maison est assez grande pour vous 
occuper et bien utilement. 



Maintenon lui donne Bon ancien Utre par habitude ou parce que 
Ida Uvrea le portaient. 

1. C'étaient des reliques d'unr saint, martyr que le' pajpe Iob»» 
cent XII avait eiifojëwà madame de Mainteneo le 30 avril 1690. 
Quand madame de Brinon eut obtenu qu'on dit la messe' danr ut 
chapelle de Rueil, ces reliques furent exposées pubUqneDsant. 

%. 11 est évident que madanw de. Maintenon entend' par là 
Fétat.où. le roi se trouvait par saiie de la mort de la reine, ayante 
dspuis près de trois «n», eesaé tout oommaree avee: ses- maîtvMscBr 

3. Voir la note de la lettre du 19 novemlira 1082. 
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Ne soyez point en peine de mon insomnie, je re- 
viens dans mon naturel, et j'espère que je tirerai 
quelque fruit de ma douleur ^ 

Envoyez-moi des reliques de saint Candide en plu- 
sieurs paquets, car je serai bien aise d*en donner. Ne 
dites jamais un mot de la permission qui vous est 
venue d*avoir le Saint-Sacrement; prenez patience. 
Dieu tournera les choses pour le mieuK. 

Je ferai pour madame de Saint-Pierre tout ce 
qu'elle désirera ; faites-le-moi savoir. Vous ne m'a- 
vez pas dit un mot de mes petites sœurs. 

LETTRE CCCXXIII 

A M. DE VILLETTE «. 

Fontainebleaui jeudi 1 4 août 1683. 

Je vous renvoie Tacte que vous me demandez, je 
le crois bien et je l'ai signé. Je suis bien aise de ce 
que M. de La Roche AUart est sauvé, et fort en peine 
des fatigues de madame de Yillette. Les nouvelles 
que vous me mandez sont fausses : le roi n'a point 
de galanterie ; vous pouviez le dire sans craindre de 
passer pour mal instruit ^. 

1. « Elle fût très .sensiblement affligée, dit mademoiselle d'Au- 
male, et sa douleur parut des plus vives. Nous lui avons entendu 
dire qu'elle avoit pleuré cette mort très-amèrement parce qu'elle 
aimoit véritablement la reine. » 

2. Mamucriu de$ Dames de Saint-Cyr, 

8. Cette phrase est remarquable, surtout à cause du ton as- 
suré dont elle est écrite. Elle confirme ce que nous venons de 
dire que, dès Fontainebleau, le mariage de madame de Maintenon 
«vee Louis XIV était résolu. 
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L'action de votre ingénieur me parolt mauvaise, 
mais Ducouteau me fait grand pitié. 

Je ne suis point d*avis que M. de Murçay vienne 
ici; je ne puis le loger, et il dépenseroit beaucoup 
s*il étoit ailleurs; quHl employé bien son temps et 
se laisse conduire. Mademoiselle de Murçay a sou- 
vent la fièvre et est d'un libertinage étonnant ^ J'ai 
peu de santé à Fontainebleau : Tair m'y donne des 
maux que je ne connoissois point et augmente mes 
migraines. 

Adieu, mon cher cousin, croyez que je suis bien 
fâchée de ne pouvoir vous rendre heureux; le plus 
grand obstacle vient par vous, et vous faites un grand 
sacrifice qui, je crois, ne sera pas reçu^. 



LETTRE CCCXXIV 

A MADAME DE BRINON ». 

A Fontainebleau, ce 17 août 1683. 

La mort de la reine m'attire tant de lettres et de 
visites, que je n'ai pas le temps de respirer^ et je 
vous fais écrire présentement dans la violence d'une 
des plus grandes migraines que j^aie jamais eues. 

1. C'est-à-dire d'une légèreté,»» 

2. La Beaumelle invente et ajoute ceci : « Il est bien étonnant 
que ni l'exemple de tant de Vos amis qui abjurent, ni votre res- 
pect pour le roi , ni votre amitié pour moi, ni les raisonnements 
de tant d'habiles tliéologîens, ni les conseils de votre ambition ne 
vous ébranlent pas. Doutez du moins. Examines. Instruisez-vous. 
Et croyez. » 

3. Manuscrits de mademoiselle d'Aumale» 
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Je soda fâdsiée de la malaéiar'âelaimttceflBedBl'ûa- 
yrdge , et encore^ plus, der celle de madanift Yoive 
sœur. 

Xe sais ravieda la déTotiûnqae Yosua à^aiat Gan.- 
dide, et du plaisir qneiyoïi&en avez. 

J'ai vu le ftagmentqaa mous^m'aY^fis.eskYoyé: ;il,n*3^ 
a sur oela qu- à prier Dieu,, quii sauisa bien faire car 
qui sera le meilleur. Je serai tdujbursbiea aise: de 
savoir ce que vous entendreir dire sur cette matiëce- 
là^ 

J*ai reçu les livre» que T0QS'n)favez envoyés^ ^je 
lis ceux que voasmia'v^prtCés^vee m grand plaisir. 
Dieu veuille que j'eir profite ! 

J*ai de la peiae à croire que. l'on ait songea à an*- 
cune lésine sur la pompe funèbre de la reine; j'en ai 
toujours vu donner les ordres conformes à ce que 
Ton fit pour Ik reine-mère ;• mais» il peut bien être 
que Ton aura voulu. éviter les, voleries qui s'y firent. 

Je suis ravie que mes petites filles filent bien; 
nous aurons toujours beaucoup fait quand elles se- 
ront instruites^ de leur religionv et aeoout»mées à 
travailler depuis le matin jùsqa'a» soir. 

M. Bontemp» est ici ets'en*v»awj9iird'harçj0;l0' 
prierai de vousenvoyer dessoisstspoiirgsirâervDtnB 
chasse. 

Je ne donnerai des reliques que vous m'avez en- 
voyées qa'à ceux.x[]ii>en fèi:ontaUitaatjdja.ca& qjie nous. 

1. De» ]irmert dttla-râhmv l«'bi>(rit0SéSlElttrépai]dfi4o pn^tf^à» 
mariage entre Loui»XI¥ etiiBa^ane de ]ittititeiioii;Jle9l<pTo^aiile 
que le fragment eoYoyé par madame de Brinon parlait ô»tm- 
projets. 
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^oms aurez ide mes ieltres ! toutes les fois que je 
le^^iuTaL Yilleia)yen:2aira'la;tâte!bifin.dufe si elle 
m devient habile, ipukqae irous^voBs easiétei. 

Je n'ai point compté de me tiare Cd ta ni Ghassewx 
dans le nombre de mes pensionnaires. J*ai payé pour 
douze dont Nanon vous a envoyé les noms, et je n'en 
prendrai point davantage qu'il n'y ait des places va- 
cantes. J'ôterois Jaquette si elle savoit Vien lire et 
bien écrire. 

Je VOUS' enverrai auTwemier jour de quoi payer le 
iMltre .d'école 'fit JLa |»eûaioQ du petit AoÂdot. 

Ne dites pas un mot de la pecmissioa .que vous 
Siiez d'avoir le Saint-Sacrement; il faut mettre la 
condusian de cette affaire à notre retout. 

M. l'abbé Gobelin est ici ; je lui donnerai plein 
pouvoir pour madame deSaint-Pierre. Si après cela, 
elle aime mieuK une lettre de moi, vous n'avez qu'à 
ordonner. 

Quoique je ne vous écrive pas régulièrement , 
comptez que je suis taujours.bien aise de recevoir 
de vos lettres. 

Je ne sais où nous en sommes pour la pension 
d'Andrée, ni ce que madame Ghéron veut faire de la 
nièce; pour moi qui n'aime point qu'on m'embarque, 
je ne paierai rien pour elle; vous pouvez lui mander 
cela francbement, et vous défaire entre Andrée et 
elle de la plus inutile; car il suffit d'une personne 
pour gouverner nos petites sœurs. 

En passant à Ghâlons*, je vous ai acheté de l'é- 

1 . Pendant le voyage d'Aleaee. 
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toffe pour vous habiller toutes, je tous Tenvoie pour 
la distribuer comme il tous plaira. J'en ai pris pour 
TOUS quatre. J*espëre sur cela quelques prières de 
nos réTérendes mères. 



LETTRE CCCXXV 

■ 

A MADAME DE BRINON^. 

A Fontaineblean, ce 2S août itt83. 

Je ne manque pas de bonne Tolonté pour les bon- 
nes œuTres en général et pour mademoiselle de Ris 
en particulier; mais je suis sans commerce, et passe 
fort bien trois mois sans Toir les gens que Ton croit 
que je Tois tous les jours. Je ferai pourtant ce que je 
pourrai pour elle. Vous aurez au premier jour la 
pension d*Andrée et celle des petits garçons, sur les- 
quels je TOUS prie d'aToir quelque inspection. 

Je suis raTie d*aToir fait plaisir à nos réTérendes 
mères; assurez-les que je n*en perdrai pas les occa- 
sions, et que je ne tcux point être remerciée. 

Je n*ai jamais rien donné à ma sœur LefèTre : sa- 
chez bien finement ce qui lui feroit le plus de plai- 
sir. 

J'aurois touIu de tout mon cœur cacher le présent 
que j'ai reçu de Rome ^ : car je suis si glorifiée en ce 

1 . Mantucrits de mademoiselle d*Attmale. 

2. Madame de Maintenon a reçu de plusienrs papes des breft, 
des reliqaes, des chapelets, etc.; J'ignore quel présent elle reçut 
de Rome à cette époque; mats cette phrase témoigne que le chef 
de l'Ëglise catholique prenait, comme U plupart des éTdqaes de 
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monde de quelques bonnes intentions qne je tiens 
de Dieu, que j'ai sujet de craindre d'être humiliée et 
confondue dans l'autre ^ 

Il n'y a rien à répondre sur l'article de Louis et 
Françoise, ce sont des folies. Je Toudrois seulement 
savoir pourquoi elle ne le voudroit pas; car je n'au- 
rois jamais cru que l'exclusion sur cette affaire fût 
venue par elle *. 

Voyez mademoiselle de Scudéry, et mandez-moi 
tout ce qui vous reviendra de bon et de mauvais. 
Voici une nouvelle scène qui réveille tout le monde '. 
J'attends la dépense des trois mois, vous l'insérerez 
dans celui-ci. 

Je n'ai .pas douté que vous gardassiez Andrée et 
ne vous défissiez de la nièce. Mais, madame, on ne 
peut avoir trop de soin que nos petites sœurs filent 
fin, et le plus qu'elles pourront; car rien n'est pa- 
reil à ce qui se fait à Maintenon : nos toiles, nos 

France, le plus tK intérêt à la mission que s'était donnée madame 
de Maintenon, la conversion du roi. 

1 . « Glorifiée en ce monde de quelques bonnes intentions que 
je tiens de Dieu... n C'est une allusion fort claire à toute sa con- 
duite vis-à-yis du rot et au projet de mariage. 

2. Ceci est encore une allusion Fort claire au projet de mariage, 
n faut croire que madame de Brinon, qui fut peut-être dans la con- 
fidence de toute cette affaire, ayait témoigné le doute^ connaissant 
le caractère de madame de Maintenon, que celle-ci Youlût consentir 
à épouser Louis XI V. Malgré ce mot : ce sont des folies, il est très- 
probable que le mariage était décidé. 

3. Mademoiselle de Scudéry étant répandue dans les principales 
sociétés de Paris, madame de Maintenon sayait par son entremise 
ce que l'on disait d'elle. La nouvelle scène qui réveille tout le 
monde est l'affection respectueuse que le roi lui témoignait publi- 
quement. 

n. 21 
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damassées jet maire idanofaissage jréassîssaDt àimer- 

Je suis ravie des miracles de . BaJnt Candide; tous 
savez ce que je sens .pt)iir lui. Je donnerai de ses 
FeltqgjesÀ Namm et à la marquise. 

Adieu, madame; mes compliments à madame ^ée 
fionnevanlt et à mademoiselle de la Borteloire. J*n 
donné plein pouvoir à M. Gobelin pour tomt ce que 
pourra désirer madame de'6ainV*Pierre« 



LETTRE CCCXXVI 

A M. D'ADMaNÉ, A GOIGNAC «. 

A. Fontainebleau, oe 24 août 1683. 

Yous avez raison de croire que je suis afiQigée de 
la mort de la reine; personne n'en a plus de raisons 
et je les sens toutes fort vivement. La douleur du 
roi est une terrible augmentation à la mienne ; a«i8^ 
en ai-je été longtemps très-incommodée ; je com- 
mence à revenir dans mon naturel. 

On dit que madame d'Aubigné est grosse, j'en 
aurois bien de la joie. J'ai fait ce que vous m'avez 
ordonné sur M. Berthelot. Réjouissez-vous, c'est le 
meilleur remède pour vos vapeurs et croyez que je 
vous aime de tout mon cœur. J'ai vu M. l'abbé Hervf^; 

1 . Il est assez étrange de voir madame de Maintenon occupée 
dans la même lettre de ses petites filles de Rueil, de ses fabriques 
de MaîDlenon et de son mariage avec Louis XI V. 

2. Autofjraphe communiqué par M. Feuillet de Conciles. 
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faites de bonnes œuvres, mon cher frère; il faut se 
sanver et il n'y a qae cela qui ne passera point. 



LETTRE CCCXXVII 

A C D'AtJBlGNÈ, A COIGNAC '. 

À:D(mt«iKd>leaii), ce- 7 BepteBbrc 1663. 

Vous aurez' sans ioute appris qu'avant d'être con- 
solés de la perte de la reine, nous avons eu àtrem* 
bler pour le roi, et que nous lui avons cm le bras 
cassé ^; il n'a été que démis et grâces à'Dieu> il est 
si bien remis qu'il n'y a nulle suite à. craindne. Gel 
aecident l'a fait voir aussi ferme dans la douleur que* 
dans toutes ses autres actions; et il y a eu peu d# 
différence de son sang-froid à celui qui disoit r Je 
vousavois bien dit que vous me rompriez la jambe» 
Gomme je tiens de vous ce trait d'histoire, je vous le 
rends, et vous jugerez par ma bonne humeur que la; 
santé du roi n'est pas mauvaise. 

M. Golbert est mort* et M. le président Lepelle- 
tier va remplir sa place ^. Vous l'avez vu prévôt des 
marchands. La roi ûte la.charg^ des bâtiments:: à 

1'. Autographe wmniimAqaé^pW' M' Feuille» ' du Qonciwi; 

2. « Le 2 de ce mois, le roi étant à la chasse au eerf; BOwdtamA' 
tomba et S. M: crut aToirlê lApas-canéi liftiftil sfesi trouvé qae 
ee ifétott qu'une disloeation au coude quele8cliirargieii90Bi>très»- 
biiBD' remis. » {Gazette du 4' septembre 1 688») 

3". Le- 6 septembre 16S9i 

4. Comme oontrôleor-générafr dès finanees et conieiller an om^ 
wH royal. 
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M. Dormois ^ à qui il donne cinq cent mille francs, et 
M. de LouYois aura la charge^. On ne sait pkis si on 
ira à Ghambord; cela dépend de Tétat où le roi trou- 
vera son bras; mais madame la Dauphine n*ira pas, 
étant trop avancée de sa grossesse. 

Je me suis informée de tout sur la mairie de Bor- 
deaux^, cela ne se vend jamais et ainsi il n'y a rien à 
dire de plus; mais je vous conjure encore de tourner 
votre vie commodément, de manger tous les ans les 
dix-huit mille francs de Taffaire que nous avons faite ; 
quand ce temps-là sera venu, nous en ferons quel- 
que autre. 

Allez à Bordeaux, si Tair en est meilleur pour 
vous que Goignac; il n'y a que pour son salut qu'il 
faille se contraindre. Je vous aime plus que je n'ai- 
merai vos enfants ; et de plus ils auront mon bien. 
Plus je vis, et plus je me désabuse des soins et des 
projets à venir; Dieu les renverse presque toujours, 
et comme ils ne se' font presque jamais par rapport 
à lui, il ne les bénit pas. Je deviens une vieille ^ bien 

1. C'était le quatrième fils de Golbert. 

2. « De surintendant des bâtiments de S. M., arts, manufac- 
tures et commerce de France, n 

3. D'Aubigné, qui s*ennuyait de n'être pas à la cour avec 
quelque grande charge, et à qui sa sœur interdisait de venir à 
Paris, avait voulu acheter la charge de maire de Bordeaux, qui ne 
se vendait point. 

4. Madame de Maintenon n'avait que- 48 ans. Pour une femme 
qui avait en perspective un mariage avec Louis XI V, voilà de la 
philosophie bien vulgaire, des réflexions chrétiennes bien com- 
munes, des idées bien éloignées de Tesprit d'intrigue et d'ambition 
qu'on lui a prêté : la vraie madame de Maintenon, dégagée des 
inventions de La Beaumelle, est très-simple et un peu prosaïque. 



A MADAME DE SAINT-GÉRAN (4683). 317 

relâchée et bien douce; ne tous contraignez donc 
poijît par rapport à moi ; mangez votre revenn qui 
ya à près de trente mille francs ; faites-en part à vo- 
tre femme ; vivez heureux et en paix ; Dieu pourvoira 
à tout pourvu que vous le serviez. Préparez-vous à 
la mort sans en être plus triste, et mandez-moi sou- 
vent de vos nouvelles. Vous savez que Lafrance a 
quitté la livrée : il devroit vous mander toutes les 
semaines ce qu'il sait de nouvelles ; cela vous di ver- 
tiroit. 

Adieu, mon cher frère, je vous embrasse et votre 
femme aussi; il y a trop longtemps qu'elle ne m'a 
écrit. 



LETTRE CCCXXYIII (La B.) 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN K 

Fontainebleau, le 10 septembre 1683. 

Le roi se porte bien et ne sent plus qu^une légère 
douleur. La mort de M. Golbert l'a affligé, et bien des 
gens se sont réjouis de son affliction. G^est un sot dis- 
cours que les desseins pernicieux qu'il avoit, et le roi 
lui a pardonné de très-bon cœur d'avoir voulu mourir 
sans lire sa lettre pour mieux penser à Dieu. M. de 
Seignelay a voulu envahir tous ses emplois , et n^en a 

1. GoUeetion de La Beaumelle, t. I, p. 195 de l'édlUon de 
Nancy; et t. I, p. 116 de l'édlt. d'Amsterdam. Cette lettre a été 
composée à plaisir avec les fUts. Louis Racine l'annote : m*est 
inetnmue, \\ suffit de la lettre précédente pour démontrer la fausseté 
decelle-d. On a yu que madame de Maintenon y expose très-sim- 
plement la manière dont fût distribué rhérilage de Colbert. 

27. 
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ob tenu aucun ^: îF a* de rôBprit- mais peu'dfe'coMuitev 
ses plaisirs passent t^ujovrsrdeyant sesderoirs^; Il« se 
fort exasgérô les qualîtto ett ksi.aevvîces de son père,, 
qu'il a c(»Br7aineu tout le QKNoAsqiji'ilm'étoit ni' digne ni< 
capable de le remplacer*. On a parlé de notre ami peur 
la surintendance des bâtin^ents,. mais, seulement deux 
minutes; ^M.de LouTois Ija eue sans la demander. 
Je fonde de grandes espérances sur M: Le Pelletier^ et 
je vois avec un extrême plaisir que la cour est contente 
de ce choix; le roi Testime. Madame de Rochefort 
sauve du moins les apparences; on m'attribue sa con- 
version, et moi, je ne pms souffrir qu^on- m'attribue 
Thypocrisiè die personne; madame iaDauphinc ne &'ac- 
coutume point à elle *. Nous sommes ici fort tranquille»; 
Madame de Montespan s'est jetée dans la plus grande 
dévotion ; il est bien temps qu^elle nous édifie. Je ne 
songe plus; à meïretirelf*} 



LETTRE CCCXXIX5 

A MADAME LA MARQUISE D!HDXELLES^ 

De Fontainebleau, ce 1 8' septembre 1688; 

Il me semble^, madame, que vous avez fort bien 

■ 

1 . Gela n'est pas vrai : il eut les fonctions dont il avait la sar- 
vivance, c'est-à-dire la marine, lé commerce, la maison da roi» etc. 

2. Cîela n'est pas vrai. « ' 

3. Cela n'est pas vrai ; d'ailleurs nous allons voir qu'à cette 
époqne, madame de Rochefort ilait daugereasement OMlade» . 

4. Dans rédiU de Namyi La BeaHmelle.ajjpuie : a lArfAtui» 
f«tt- promettre de ne point le quitter. ». 

5« Autographe de Iw BiMialhfèiiae inp^riâte, flnpp'. feançait^ 
Ms. n9 376. 
6. La marquise d'Ui^tes^ fille d'un préiiiteni 
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fait de m'écrire, puisque le roi a vti' sprec beantotip 
de plaisir ce que vous m^dvez mandé poar lui, et^ 
qu'il m'a ordonné de vous en rememer. Si; après nni 
tel compliment, j^osoia vous parler de mei, je rwA^ 
dirois que j'ai été ravie de cette marque de votre: 
Souvenir, que j'ai conservé pour vous* t^te Testime 
que vous méritez et Tiimlination^ que vous attires dé 
ceux qui ont le goût bon, et que J6 serois trop iMih' 
reuse et très-glorièuse si, en v<ras déclarant^ peunle 
mérite, j'avois quelque partàr l'honneur de vos bom 
aes grâbes. 

LETTRE CGCXXX 

A MÂDAMET DB> BRINON^ 

Ce Hsepitembre 1083. 

Je ne suis plus si contente de mes voyages de Ruel- 
les, car je suis toujours si pressée par le temps, que 
le ne puis vous entretenir. 

Voilà ce que je vous ai promis. Je serois bien fâ- 
chée d'avoir été cause que Jaquette n'eût pas été' si 
bien vêtue que les autres. 

Je vous conjura qu« mas getite&^sceiH's soient bien 
préchées ces fêtes qu'elles ont du temps pour écouter 
et point de rouet pour rompre la tête. Vous voyez 
que la maladie du pays le» tient, il faut les pfendre 
par cetendroit-là^at se servir.de tout pour leur f^ire 

Paris, yeave en* premièhîs- noees àa marquis' de- Nangls, et en 
denxièiBeB noces de EoaiB< daBM, man|iiiS(d--Ui«Hfi9»;fat la mère 
de Nicolas da Blé, maréchal de France. 
1. Manuiûrit$4ie:mudemoi$elU dlAMmaie^ 
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du bien, même malgré elles. Songez à perfectionner 
nos rouets, et prenez notre filerie aussi à cœur que 
moi, je vous en prie. Il faut aussi ménager Andrée : 
nous aurons de la peine à trouver mieux dans une 
paysanne. 

Il y a dans les poches de Thabit des heures et un 
chapelet vert pour Monfort ; je lui porterai un tablier 
la première fois que j'irai. 

Il faudroit savoir de mademoiselle de la Harteloîre 
si elle veut se mettre entre les mains de Félix ; car 
voici le temps, et je la mettrois à ma maison de la 
ville. 

Adieu, madame, vous avez besoin d'autant de 
vertu que vous en avez pour conduire une aussi 
grande maison avec si peu de soulagement. La mère 
des anges est méchante cuisinière, aux œufs que je 
vis hier; mais la propreté et la règle des petites me 
fit plaisir. Faites filer Villemoyen auprès de madame 
d'Ambleville, je vous prie, quand vous aurez du lin, 
et le plus fin qu'elle pourra; J'embrasse la pauvre 
Bonne de tout mon cœur. 



LETTRE CCCXXXI 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNÀC *. 

A Fontainebleau, ce 19 septembre 1683. 

Je vous ai répondu sur la mairie de Bordeaux qui 
ne se vendra pas; mais je voudrois bien iin mémoire 
de vos plaintes contre le lieutenant général de Goi- 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Ck)nehes. 
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gnac, et que vous y ajoutassiez ce qae vous désireriez 
pour votre satisfaction , et si vous faites garder la 
chasse par droit, ou pour votre plaisir. Vous croyez 
bien que je suis fort aise de la grossesse de madame 
d*Aubigné ; les femmes en savent plus là-dessus que 
les médecins, et le moins de façons qu*elle pourra y 
faire sera le meilleur. Il fkut s'habiller bien large 
pour qu'un enfant se place à son aise ; il faut manger 
de bonnes choses pour fu'il se porte bien, et, si on' 
a des fantaisies, les contenter, mais avec le plus de 
modération que Ton peut. 

J'ai ordonné à Laf rance de vous écrire souvent ; 
il m'en a paru transporté de joie ; c'est un garçon qui 
fera quelque chose. 

Adieu, mon très-cher frère ; je voudrois bien vous 
savoir heureux, car je vous aime plus que ma séche- 
resse ne me permet de vous le dire. 



LETTRE CCCXXXII 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Voici la seule lettre à Tabbé GobeUn, que nous ayons trou- 
vée pour le séjour de Fontainebleau après la mort de la reine. 
Il est probable qu'il y en eut d'autres qui auront été détruites. 
D'ailleurs Tabbë Gobelin fit plusieurs visites à madame de 
Maintenon, et il fut témoin et troublé lui-môme des agita- 
tions de cette dame ainsi que de celles de madame de Mont- 
chevreuil. Cette lettre concorde parfaitement avec les récits 
de mademoiselle d'Aumale et de madame de Caylus : elle 
témoigne que le calme revint quand le mariage fut résolu. 
Je suis dans une paix doni je prendrais plus de plaisir à 
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voHS' entretenir que' des- troMeei qw mm;\ vmts^ communia 
quâme»* Enân oette lettre^ se termine par cet élan, d'effu» 
sion qui. est race- dans la correspondance de madame de 
Maintenon, et qui exprime si bien Tétat de son âme : Tai 
grand besoin de forces pour faire un bon usagie démon bon^ 
heur* 

A. ]». L'AdIÉ GOBELIN K 

^ À Fontainebleau, ce 20 ^tèinbre 1683. 

Ne vous alarmez jamais de mes maux, je vous, en 
prie; j'ai assez de confiance dans votre amitié pour 
vous faire savoir si j'en avois de considérables,, et 
on fait souvent du bruit de peu de choses, parce que 
je suis sur le théâtre. Tai eu des vapeurs, et tout ce 
que j'ai souffert depuis quelque temps a un peu 
troublé ma santé; outre que je ne me porte jamais 
si bien à Fontainebleau qu'ailleurs. Toutes ces rai- 
sons me font souffrir de petites incommodités qu'une 
personne plus courageuse^ que moi ne compteroit 
pas. Je vous suis très-obligée de votre inquiétude, 
mais je n'aime point à vous dbnner dfe la peine, et 
je m'accommoderois mieux de toute autre marque 
de votre amitié. J'ai grand regret à la dernière visite 
que vous m'afvez Ëait^i @^ tM»ps4à fUCinudiempiâoyé^ 
et vous fît sentir une partie de mes agitations*; élites 
sont finies du moins dans lès apparences, et je suis 
dans une paix dont jepr^ndrois.plus déplaisir à voua 
entretenir que des tntmbles^qnôi)OHai'W)us commanif» 
quàmes. On dit qoe^ nous ne" seronsf^pHif iei^que^ troiv 
semaines; mais on ne sait' encore si nous* irons à 

1. BtùnuscrUs Oàê Daines dé Sàim^eipr. 
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Gbambord on & iVersailles. Le, roi est, .grâee à^Diou, 
ea .parfaite saBtô« 

Adieu, «mon&ieur^ œ tn^rabliez pas devant .Dieu» 
car j'ai .graad J^tesoin^de ioçces pour faire ,un bon 
.u«age 4)6 mon. boubeui:. 



LETTRE GCGXXXIII 

A M. DE MONTCHEVKEUÏL i. 

Ce 2â septteml^re 1683. 

Le roi areça Totre lettreiet m'a eommandé de vous 
faire répondre de sa part pour vous dire qu'il est 
bien aise de ce que vous êtes content de M. de Ver- 
mandois^ et qu'il vous exhorte à le faire profiter de 
tout ce qu'il voit; je lui ai rendu compte aussi de la 
lettre que vous écrivez à madame de Montchevreuil 
où vous marquez qu'il voit les officiers et s'en fait 
aimer. Cet endroit-là a plu, et on me charge de vous 
mander de faire là-dessus toute la dépense que vous 
jugerez à propos. Vous voilà donc autorisé à tout ce 
qui vousplaira et bien à votre goût de voir votreprince 
prendre celui de son métier et passer sa vie avec des 
hommes. Gela est meilleur pour lui que le jardin de 
Diane, et je vous conjure de lui dire de ma part que 
pour pouvoir badiner sans honte, il faut montrer que 

1 . À istograpke communiqué par madame la marquise de Mernay . 

2. FilB légitimé de Louis XIV et de madame de La Valiière, né 
en 1667. Le roi TaYait envoyé, sous ia direclion de M. de Mont- 
cheyreuil, dans Tarmée du maréchal d'Humières qui allait assié- 
ger Courtray. C'était un jeune homme fort débauché. 
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Ton est capable d'autre chose; ajoutez à ce petit mot 
de gouvernante tous les compliments respectueux 
que je lui dois; faites-en d'un peu plus familiers au 
chevalier de Montchevreuil et rendez-lui vingt pis- 
toles que je lui dois. Adieu, mon cher marquis, ma 
complaisance pour vous ne peut aller jusqu'à désirer 
la guerre; j'aime mieux avoir à reprocher à M. de 
■ Yermandois qu'il n'a pris que les vaches de madame 
de Lillebonne. Il ne peut mieux faire que de voir et 
se faire approuver par Ghamlay*. Je fus hier bien 
malade de vapeurs, mais je me porte fort bien au- 
jourd'hui, et je suis pour vous comme vous le savez.- 



LETTRE CCCXXXIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC •. 

A Fontainebleau, ce 28 septembre 1683. 

J'ai montré au roi ce que vous m'avez écrit sur sa 
blessure ou, pour mieux dire, son accident; il l'a reçu 
comme vous pouvez le désirer; il quitte l'écharpe 
aujourd'hui et est, grâce à Dieu, en parfaite santé. 

Voici la réponse de M. Lepelletier qui vous ren- 
voie votre lettre à cause du monseigneur qu'il ne 
veut recevoir de personne ; il montre une sagesse et 

1. Le marquia de Ghamlay était, comme noua dirions aujour- 
d'hui, le chef d*état-major de Louis XIV. Ce fût lui qui traça les 
marches et les cartes de la plupart de ses campagnes. (Voir mon 
ou?rage : le$ Frontitres de la France, page 61 et la note de la 
page 283 du tome IV du Journal de Dangeau,) 

2* Autographe du cabinet de H. Feoillet de Goncbes. 
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une modération admirables, et tout le monde estrayi 
de le voir où il est; Dieu veuille qu'il en use bien ! 

M. Brunetme demanda hier s'il étoit possible que 
je consentisse que vous mangeassiez votre bien ; je 
lui dis que je vous Tavois mandé et que je vous ai- 
mois mieux que vos enfants; il doit vous envoyer 
dix-huit mille francs dans le mois d'octobre. Ré- 
jouissez-vous, mon cher frère, mais innocemment; 
songez à l'autre vie et préparons- nous à y passer 
avec le plus de confiance que nous pourrons. Faites 
de bonnes œuvres; mais songez qu'il faut remplir 
ses devoirs, et que le vôtre est d'aimer et de sup- 
porter en tout la femme que Dieu vous a donnée. 
Lisez saint Paul, il vous dira que les forts doivent 
supporter les foibles; et que vous n'êles qu'un, votre 
femme et vous; enfin vous lui devez de l'amitié, de 
la complaisance et beaucoup de patience. J'ai bien 
envie que vous soyez heureux en ce monde ici et en 
l'autre, et vous pouvez compter que je ferai tout mon 
possible pour y contribuer, vous aimant plus que je 
ne vous le montre. 

Je crois que la reine a demandé à Dieu la conver^ 
sion de toute la cour; celte du roi est admirable \ et 
les dames qui en paroissoient les plus éloignées ne 
partent plus des églises. Madame de Montchevreuil, 
mesdames de Ghevreuse et de Beauvilliers, la prin- 
cesse d'Harcourt , et en un mot, toutes nos dévotes 
n'y sont pas plus souvent que mesdames de Montes- 
pan, de Thianges, la comtesse de Gramont, la du- 

1. On voit qae madame dô Maintenon était arrivéç à aon but. 
II. 28 
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ehesse du Lude et madame de Sotrbise ; les simples 
dimanches sont comme anlrefoîs les jours de Pâq[ues. 

Mandez-tooi si tous avez des livres et si vous n'en 
voudriez pas quelques-uns. 

M. de Lottvoîs expédie un peu plus que ne faisoh 
M. Dormois : Versailles, qui n'auroît pas été prêt à 
Noël, le sera à la fin de ce mois. Madame la Dauphine 
part d*ici le 6 octobre et va en trois jours; et je de- 
meure ici pour m>n aller le 7 avec le roi, Madame, 
Monseigneur et la princesse de Contî*. 

La maréchale de Rochefort est dangereusement 
malade. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur; écri- 
vez souvent, j'y répondrai quand je pourrai. 



LETTRE CCCKXXV 

A MADAME DE BRWON •. 

FvntBiMlileaa, cCS oBftûkre f t83. 

Ne soyez point en peine de moi, je vous en prie : 
je n'ai que les petits maux que vous me connoissez ; 
mais quand on est sur k théâtre, tout est su et exa- 
géré. Croyez que si j'aivoîs quélqpie chose de tsonsî- 
dérable, vous en seriez arvcrtfe. 

Je suis bien aise que H. Bontenrps n'abandonne 
pas notre pauvre suisse, qui m'a toujours paru un 



U Madame de XahiteiHiii n'oit pas «uoove variée, «1 elle se 
marche plus qu'avec le roi et sa famUle. Quoique dame d'atour 
de la Dauphine, elle n'aeconipagne plus cette princesse. 

H, Hanuscrits de mademoiulîe tfAumâSt. 
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bon homme. Il ne tiendra qu*à vous de faire porter 
à votre portier la livrée du roi. 

J ai bien de la |oie de ce i^ue M. Gobelin est 
mieux. 

Je suis très-contente de Pontbriant^ mais comme 
les services de mademoiselle de Ghanteloup^ sont 
un peu plus importants et plus pénibles» j^ai été plus 
pressée de vous en rendre un meilleur témoignage. 
Mes femmes sont présentement ici. Je vais denuôn 
faire une novice à Moret qui est un très-pauvre gqu*^ 
vent de Bénédictines. 

Adieu, ma chère madame, ne m'oubliez pas dans 
vos prières, je vous conjure. 



LETTRE CCCXXXVI 

A MADAME DE BRINON ». 

V«rsaillesy ce 11 octobre 1683. 

J'ai reçu vos lettres, et je meurs d'envie de vous 
voir, mais je ne puis vous dire quand ce sera ; je n'ai 
pas encore eu le xettÈjps de ne reconnoître, et ce mo- 
ment ici est pris sur mon sommeil et sur ce que Ton 
n'a pas encore entré dans ma chambre. 

Je vous envoyai hier une petite fille de Fontaine- 
bleau; j'amenai encore une sœur de dix-huit ans, 

1. Demoiseiie élenrée à Rneiles, q«i avait aeeompagné madame 
dfi Maintenon à FontoiBebleai]» 

2. L'une des nièces de madame de Brinon fai avait auivi ma 
dame de Mahitenon à Fontainebleau. 

3. Manuscrits de mademùitelie d*Àumale„ 
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mais je la mets en métier, parce que cela lui sera 
meilleur et que vous Q*aimez pas les grandes filles. 

Je vous paierai pour la nièce de madame Chéron. 

Je reviens plus assottée que jamais de nos petites 
sœurs. 

Quand j'accompagne mes refus de raisons qui vous 
paroissent dures, c'est pour aller au-devant des 
choses qui nous peuvent altérer. Si je vous aimois 
moins, je ne répondrois rien à ces articles-là, et 
c'est ce que je sais faire par beaucoup de pratiques; 
mais je voudrois vous guérir de l'envie de faire plai- 
sir aux autres dans ce qui ne dépend pas de vous. 
Nous ne sommes obligés qu'à ce que nous pouvons. 
Mais après cela, dites et grondez- moi tant que vous 
voudrez, je ne m'en fâcherai pas, et je n'en désirerai 
pas avec moins d'empressement de vous embrasser. 

J'ai trouvé le muscat de M. Duché meilleur que 
celui de Languedoc. 



lETTRE CCCXXXVII 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

A Versailles, ce 16 octobre 1683. 

Je vous ai écrit de Fontainebleau pour vous re- 
mercier de Tinquiétude que vous avez eue de mon 
mal : il ne m'a pas paru que vous eussiez reçu ma 
lettre. Je fis dire au laquais qui m'apporta la vôtre 
mardi que je vous attendrois jeudi à dîner et vous ne 
vîntes point. Mandez- moi ce qui vous a empêché, et 

1 . Manuscrits des Dames de Saint'^Cyr, 
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venez quand vous voudrez, si vous êtes en bonne 
santé. Je vous prie de me faire acheter les Essais de 
morale^ 8 1. 10 s.; V Imitation de Jéstis- Christ^ 
4 1. ; le Nouveau Testament, 12 1.; Y Introduction 
à la vie dévote, 5 1.; le Catéchisme de IH. Fleury^ 
SI. : le tout en veau^ 
Adieu, monsieur, j'ai fort envie de vous voir. 



LETTRE CCCXXXVIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC ». 

A Versailles, ce 1 6 octobre 1683. 

Je crois qu'à la fin je vous fatiguerai de mes let- 
tres ; mais je veux répondre aux vôtres quand je le 
puis. 

Jamais choix n'a été mieux reçu que celui de 
M. Lepelletier. 

Faites-vous une pénitence et une pratique de 
vertu de souffrir de madame d'Aubigné; c'est Dieu 
qui vous a joints. 

Vous pouvez faire sur M. Arnaud ce que vous 
voudrez, et il sait si peu à quoi s'en tenir avec moi 
qu'il m'a écrit pour le recommander à M. Lepelle- 
tier, ce que je ne ferai pas assurément que vous ne 
soyez content de lui. Si vous m'en croyez, faites agir 
M. de Lagny, car il n'y a pas d'apparence que la 
£Our sorte d'ici de six mois. 

1* Ces livres étaient destinés à d*Aubigné. 

2. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonchos, 

28. 
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J'anroîs cra sur la lettre que vous m'avez envoyée 
de vûtre intendaut que Ton b6 pourroit mieux imm 
que lui renvoyer votre affaire du lieulemoÉ génécal ; 
mandez*moi ce que vous voudriez^ et s*il eslpossi** 
ble, je le ferai. 

Vous me faites un grand plaisir de me mander que 
vous êtes content, et mon. bonheur n'est pas parfait 
quand je vous crois du chagrin; encore une fois ne 
songez qu'à vous réjouir, et à vous sauver; cela n'est 
pas incompatible^ et enferme tout ce qu'il y a de 
bon. 



LETTRE CCCXXXIX 

LE ROI AU MARQUIS DE M0NTCHE7REUIL ». 

4 novembre 1683. 

M. le marquis de Montchevreuil, j'ai reçu la lettre 
que vous m'avez écrite du camp de Gourtray ; je suis 
très-satisfait de ce que vous me mandez de mon fils, 
le comte de Vermandois ; mais je ne suis pas moins 
en peine de ce que le sieur d'Aquin m'a dît que la 
fièvre était tournée en continue. Vous avez pris le^ 
bon parti de le mener à Lille ^; il y peut demeurer 
autant qu'il sera besoin pour sa santé, mais aussitôt 

1 . À tttographe communiqué par madame la marquise de Momty, 

2. Le comte de Vennaiidois n'eut pas le temps 4'ètre mené à 
LUIe. n mourut à Gourtray le 18 novembre, « d'une fièvre con- 
tinue, dit la Gazette^ dont il avait senti les premières attaques 
pendant le siège : ce qui ne l'avait pas empêché d'aller à la tran- 
chée. » Il avait la charge d*arairal de France, qtrï foi donnéa au 
comte de Toulouse. 
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qu'elle lui permettia dfe se mettre en cbeiniii^ j/e sec» 
bien aise qja'il reyienne iei; a'ayant autre chose, à 
fqomler, sinon que je suis toiqours fort oentent de 
yoXrt coQâttile. Je prie Dieu qu'il vous ait, M. 1^ 
mffrqms de Montchevreuil, en sa sainte garde. 

LOTJIS. 



LETTRE CCCXL (U B.)* 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

18 novembre 1683. 

Que dites-vous du maréchal de Humières ? Le roi 
en est enchanté ; la reddition de Dixninde met le comhle 
à sa joie^; oncomptoit ici sur une plus longue défense. 
Madame de Montespan paroît insensible à toutes ces 
nouvelles , et uniquement occupée de son salut ; nous 
ne nous voyons point en particulier, et cela est mieux 
pour l'une et pour Tautre. Je sais qu'elle a dit au roi que 
je m'étois mis en tête de le gouverner, et je sais aussi 
qu'elle n'a pas eu lieu d'être contente de la réponse du 
roi; c'est l'homme de sa cour qui a le plus de sens, et 
qui donne le moins dans ses pièges^. On n'auroit jamais 
osé espérer que toutes ces conversions fussent si aiséea. 
M. Pellisson fait des ppodiges; M. Bossuet est plus sa- 

1. Collection de LaBeanimene, t. I, p. 199 de l'éit. de Nancy. 
— Racine Tannote Kiasi : m*e8t imwMpu?. La Ha seute démontre 
qa'elle esl inventée : Madame de Maintenon prie madame de Saint- 
Géran de dira à sa belle-sœur que..., que,»*; or madame de Saint- 
Créran était à Versailles et madame d'Aubigné à Coignac I 

2. Le maréchal d'Hunûères, après s'être emparé de Courtraj, 
a^était porté devant Dixmnde, qui se rendit le 10 novembre sans 
ffésistance. 

3. Tout cela est du roman. 
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vant, mais lui, il est persuasif^. Dites, je vous prie, à 
ma belle-sœur, qu'elle me donnera dix années de sa 
Tie, si elle yeut se défaire de ses humeurs; ditesJui 
que si elle m'aime, elle supportera plus patiemment 
celles de son mari; dites-lui encore, que ai elle aime 
l'enfant qu'elle porte en son sein, elle craindra de lui 
former un mauvais tempérament. Citez-lui madame la 
Dauphine : c'est quelque chose d'admirable que sa tran- 
quillité et ses précautions dans sa grossesse. 



LETTRE CCCXLI 

A MADAME DE BRINON K 

15 novembre 1683. 

Vous avez très-bien fait, puisque Marguerite Des- 
granges a commencé à servir, de la donner à ma- 
dame Duché. Il ne faut pas donner les autres, car 
/omme vous dites, ce ne sera que par une longue 
habitude que Ton les accoutumera à servir Dieu et à 
travailler. Il faut les presser là-dessus le plus que 
Ton pourra, les faire vivre à leurs dépens pour les 
éprouver, et quand nous serons à Noisy ^, nous ver- 
rons si nous les remettrons en communauté. 

Gardons Andrée jusqu'à Noisy, que nous verrons 
à donner une forme admirable à notre maison. 

1. C'est une raillerie indigne de madame de Maintenon, et 
qu'elle n'a jamais faite. Cette phrase est pourtant citée partout 1 

2. Manuscrits des Damés deSaint-Cyr, 

3. L'établissement de Rueil devait être transféré à Noisy dans 
une maison que le roi avait donnée à madame de Maintenon (Voir 
ta MaUon royale de Saint-Cyrf p. 45). 
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Mandez à votre religieuse que vous ne pouvez 
prendre personne au hasard, et que si elle veut venir 
dès demain vous trouver sur le pied d*une visite qui 
durera jusqu'au mercredi des cendres, que vous es- 
sayerez Tune de Tautre. Mettez-la en fonction dès le 
jour même. Je vous donne ce conseil pour qu'il ne 
paroisse nulle légèreté dans notre conduite de Noisy. 

Je ne puis rien vous répondre^ sur madame de 
Bonnevaut; vous la verrez quelquefois, mais je ne 
serois pas maltresse de la garder; je vous en parlerai 
la première fois que je vous verrai. 

Je ne sais où prendre la sacristie, vous êtes loin de 
tout ce côté-là. Il né faut rien gâter à la symétrie du 
dehors. Je pourrois donner une chambre de mon 
côté, mais tout cela est loin de vous. Je crois pour- 
tant que nous ne trouverons pas mieux que de met- 
tre les ornements et mademoiselle de la Harteloire 
dans mon appartement; elle aura soin de tout, et 
nous lui donnerons une petite fille pour la rassurer 
la nuit. On ne peut faire d'appentis en dehors qui 
ne fût très-vilain, et il ne faut rien gâter. 

Bénédicte est d'un âge et d'une beauté très-embar- 
rassante ; je contribuerai à tout ce que Ton voudra 
faire pour elle, mais je ne puis m'en charger : la 
maison de sa princesse est un couvent, si on ne peut 
l'y garder, où sera-t-elle en sûreté? 

Mes femmes me font enrager, ma très-chère, et ne 
peuvent sortir de leurs chambres, de sorte que je suis 
toujours seule dans mon grand logement. Mademoi- 
selle de Mursay est avec ses maîtres, et m'est très- 
inu^e. Prétez-moi une de vos petites tilles pour 
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suivre mes pas et faire mes messages ; que te porteur 
d'eau me l'amèae dès demsâu, que ce soit ceHe qae 
TOUS voudrez, et qu'elle ait des chemises. M. de Yer- 
maadois est très-mal : faites pri^ notre grand saîoi 
pour lui. 



LETTRE CCGXLII 

m 

A MADAME DE BRINON K 

Je ne me suis point pressée de répondre à vos der- 
nières lettres, parce que vous étiez à Paris. 

Il ne faut rien faire avec M. Deville et attendre 
tout en ce pays de Toccasion, sans qu'il paroisse que 
Ton songe à s'aider. 

Je ne vois jamais ïï. le contrôleur général, et je 
ne puis lui demander ce que vous me proposez. Si 
M. Barberet, en se présentant à lui, se renommait de 
moi, et qu'il m'en pariât ensuite, je lui en dirois ce 
que je connois : c'est tout ce qu'il m'est possible. 

Madame la Duchesse passa hier Taprès-dînée dans 
ma chambre, et nous causâmes pour longtemps. 

Il n'y a rien de bon que Noisy et une entière soli- 
tude qui nous rende à nos devoirs et nous mette 
dans l'indépendance. Je suis si frileuse que je rfose 
hasarder d'y aller, et je n'en sais point de nouvelles. 

Madame Ghèron prétend que nos fiièuses filent i 
merveille, et qu'il leur faut cent livres de lin par mois; 

1. Manmcritê des DamudeSMint^yr». 
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elle trouve qu'elles souffrent beaucoup du froid, don- 
. nez-y quelque remède^ je vous prie. 

Prétendez-vous garder la cousine de madame Che- 
ron et Andrée? Pour moi, je n'en veux payer qu'une, 
et je crois que la dernière nous seroit plus utile 
que l'autre, surtout à Noisy, où nous verrons si sou- 
vent nos pauvres que vous pourrez tirer mille secours 
d'Andrée. 

Qu'est-ce que les deux filles de condition dont vous 
m'avez écrit ? quel ftge ont-dles et où sont-elles? Je 
voudroislcisavoir. 

Je vous prie d'envoyer Jaquette chez Nan^on vers k 
qmiiise de ce mois oa ph» \M s'il est possible; elle 
la mettra en métier. M« de Montcbevreuil ne se perte 
pM bien; il arrive aujourd'hui à Paris*; sa femme y 
est allée le trouver. 

4 décemlnre. 

Jugez de mon loisir par ce qui est arrivé de cette 
lettre que je n'ai pas eu le temps de cacheter. 

M. l'archevêque parlabier au roi de la religieuse ; 
AMiB aorens l'obédieiioe. Je vous eonjure de ne par- 
ler qu'à moi de cet homme-là'^ szns nulle exception. 

Je meurs d'envie de vous voir, ne vous rebutez 
point de m'écrtre. 

M. de Montchevreuil est arrivé, je veux lui donner 
à dtner avec madame de Saint-Pierre. On travaille 
iiàs-fort à Noisy. 

t. 11 r«mialt de Fiandra. 

1. Gb moiart soolipié d«H l»>iawiMiit des Dihm de fieint- 
Gyr» avec k boU : femi. 



336 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

LETTRE CCCXLIII (Là B.)' 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

20 décembre 1683. 

Un dauphin, un duc de Bourgogne, un duc d* Anjou*, 
voilà qui est bien consolant. Le roi s'est abandonné à 
toutes les tendre»ses de père et de grand-père. La reli- 
gion n'éteint pas ces sentiments. Madame laDauphine a 
peu souffert : cela est regardé ici comme un heureux 
augure. Le roi m'a fait l'honneur de me vdr ce matin, 
que j'étois encore à ma toilette*; vous voyez bien que je 
rajeunis, et mon petit prince me Ta dit fort agréable- 
ment. Votre abbé deFénelon est fort bien venu ici; tout 
le monde ne lui rend pourtant pas justice on le craint*, 
et il voudroii être aimé avec tout ce qu'il faut pour 
Têtre. M. de Seignelay ne se console point; l'ambition 
le dévore : le roi est bien heureux d'avoir des ministres 



\ . Collection de La Beaumelle, 1. 1, p. 201 de Tédit. de Nancy. 
— Louis Racine l'annote : nCeit inconnue. Elle est inventée. Les 
détails qu'elle renferme ne se trouvent nulle part ; ils n'ont donc 
pour garant qne La Beaumelle. 

2. LaDauphine accoucha le 19 décembre 1683 d*un deuxième 
fils, le duc d*Anjou, qui devint Philippe Y. 

3. Ce tableau de boudoir est de Tinvention de La Beaumelle. 
Le roi n'assistait pas à la toilette de madame de Maintenon, et 
madame de Maintenon ne l'eût pas raconté. 

4. Ceci démontre la fausseté de la lettre. Fénelon avait alors 
32 ans; il occupait un emploi obscur, celui de supérieur des Non- 
velles Catholiques, et il ne commença à être connu que deux ans 
après, quand il fut désigné par Bossuet à Louis XIV pour les mis- 
sions du Poitou. Il n'était pas encore connu de madame de Main- 
tenon, n*était pas bien venu à la cour, et en tout cas n'était nulle- 
ment en position d'y être craipt« 
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prêts à se sacrifier par dépit au bien de son service ^. 
Chacun songe à ses affaires, et moi à mon salut. On est 
fort content du père de la Chaise : il inspire au roi de 
grandes choses. Bientôt tous ses sujets serviront Dieu 
en esprit et en vérité^. Vous savez mon dessein d* élever 
avec la petite deMursay quelques demoiselles de parents 
huguenots et pauvres; ce sera une bonne œuvre*. Le 
roi a donné un bénéfice à l'abbé Gobelin. 



LETTRE CCCXLIV 

A MADAME DE BRINON ♦. 

Décembre 1683. 

J'ai bien du regret de ne vous avoir pas vue dans 
les premiers mouvements de Tagréable vision que 
vous eûtes dans ma chambre. Je crois que votre vi- 
vacité et celle de madame de Saint-Pierre m'auroienl 
donné du plaisir. 

On me fit voir hier le plan de Noisy. Les répara- 
tions ne peuvent être faites que pour ce carême. Je 
n*y perdrai pas de temps, car la complaisance que 
vous avez pour moi en cette occasion et le détache- 

1 • L*édii. de Nancy ajoute : « Louvois commence à le fatiguer 
et ne le sent point. » 

2. Encore une de ces phrases inventées par La Beaumelle et 
qui ont fait croire que madame de Maintenon avait inspiré la ré- 
vocation de l'Édit de Nantes. 

3. Noas avons vu que cela se faisait depuis près de deux ans, 
et voUà madame de Maintenon qui en parle comme d'un dessein. 
Les demoiselles de Rueil n'étaient point élevées avec mademoi- 
selle de Mursay» 

4. Manuscrits des Dames de Saint'Cyr» 

II. 29 
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ment que je vous trouve ponr le monde, ont si fort 
augmenté mon amitié et mon estime, que je menrs 
d!'impatîence de vous avoir et de servir Dieu avec 
vous. On a trouvé la disposition que nous avons faite 
pleine d'esprit et de discrétion. Nousauronsle Saint- 
Sacremenl et saint Candide. Conservez bien tout ce 
que vous avez pour Tautel, car j'ai dit que nous ne 
voulions point que Ton en fît, et que nous arrange- 
rions les dedans à notre fantaisie. Je connois ces 
messieurs : ils nous acoommoderoient de la façon du 
monde la plus régulière et la plus incommode. 

Ne perdons pas le moindre banc et la plus petite 
chaise de paille : tout nous servira et nous en de- 
msd^derons moins, qui est pour moi le souverain 
bonheur. Adieu^ souvenez-vous des serviettes que 
vous vîtes hier pour redoubler le filage. 

Je viens de recevoir votre lettre. Je ne souffre au- 
cun mal pourvu que je sois au lit; j'y demeurerai 
jpour tâcher de me guérir. Vous êtes trop bonne 
d'être en peine de moi, et je vous en suis très-obli- 
gée. 

LETTRE CCCXLV 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MAINTKNON K 

m 

Tai grande peur que, pour ne me point lasser, 
vous ne laissiez roaUler. Il ne ialloit pas commencer 
notre commerce pour le disc^mtiniier si tM. Je ta** 

1. Autographe tiré des archives du château de Mooehy.^— Le 
duc du Jiaine avait alors trefxe nu. 
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cherai de me corriger des fautes que vous avez trou- 
vées dans ma première lettre. Je vous prie de m'ex- 
cuser si celle-ci n'est pas encore à votre gré. Je crois 
que j'aurai quelque peine à éviter les grandes phra- 
ses; j'y ferai pourtant ce que je pourrai. J'ai pris ce 
moment pour vous écrire, qui est entre les mathé- 
matiques et une lecture de la Bible et un voyage de 
Glatigny * où j'ai vu avec grand plaisir Roland , 
Commère, Rodrigue, Noiron, Médée, Jason, Hébée, 
Cyrus, Nigaud, Nanon, Finette, Morette, Charmant, 
et Belle-Face. Vous voilà à cette heure mieux infor- 
mée de mon chenil que de mon esprit, dont je crois 
que vous ne serez pas contente aujourd'hui. 

1. Hameau sitaé dans le parc de Clagny, près du château de 
madame de Montespan. 



FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 



TROISIÈME PARTIE 

(1684-1697) 

DEPUIS LE MARIAGE DE MADAME DE MAINTENON AVEC LOUIS XIY 

jusqu'à la PAIX DE RYSWICE. 



ANNÉE 1684. 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

C'est à Tannée 1684, où nous sommes arrivés, qu'il faut 
placer le mariage de madaioe de Maintenon avec le roi. 
Louis XIV, à cette époque, était dans tout l'éclat de sa pros- 
périté et à l'apogée de sa grandeur : c'était le temps où, 
en face de ses ennemis terrifiés et immobiles, il agrandissait 
et construisait les frontières de la France, conquérait Stras- 
bourg, bombardait Gènes et Alger, venait habiter définitive- 
ment Versailles, enfin était la terreur de l'Europe et l'admi- 
ration de ses sujets. C'est pourtant cette heure culminante 
de sa vie et de son règne, celle où il était dans toute la 
plénitude de ses facultés et de sa gloire, que le grand roi 
choisit pour se limiter et se tempérer lui-môme, faire un 
mariage de raison et chercher près d'une de ses sujettes le 
repos domestique et un intérieur tout bourgeoise 

U Madame de Maintenon et la maison royale de Saint-Cyr, p. 32. 
— a U ne Touloitpas se remarier, dit l'abbé deChoisy, par ten- 
dresse pour son peuple. 11 se voyoit trois petits-fils et jugeoit pru- 
demment que des princes d'un second Ht pourroîent dans la suite 
des temps causer des guerres civiles. D'un autre côté, it ne pou- 
voit se passer de femme. Madame de Maintenon lui plaisoit fort: 
0on esprit doux et insinuant lui promettoit une conversation agréa- 

29. 
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Ce mariage se fit certainement dans les six premiers mois 
de Tannée 1684, mais il nous est impossible d'indiquer pré- 
cisément le jour. Les Dames de Saint-Cyr disent que ce fut 
moins d'un an après la mort de la reine; les lettres de ma- 
dame de Maintenon à son frêne y font une allusion très- 
obscure le 7 avril, une allusion très-claire le 18 juin, enfin 
elles arrivent presque à tm aveu solennel le 27 septembre. 
D'après ce que madame de Maintenon dit à madame de 
Brinon (12 août 1683), de Tétai du roi, de ses mdmations 
et de ses habitudes, la date la plu» rapprochée de la mort 
de la reine serait la meilleure^ et il faudrait prendre celle 
de Saint-Simon qui c^it : « Ce qui est très-certain et bien 
vrai, c'est que quelque temps après le retour du roi de 
Fontainebleau, et au milieu de l'hiver qui suivit la mort de 
la reine, le père de La Chaise dit la messe en pleine nuit 
dans un des cabinets du roi à Versailles, etc. » Saint-Simon, 
il est vrai, n'avait que neuf ans à oette époque, mais Ton 
sait qu'il a écrit ses mémoires. principalement avec des ouï- 
dires de valets et de courtisans, et le secret du mariage de 
madame de Maintenon a dû être un des grands mystères 
qu'il aura .voulu pénétrer, et sur lequel il aura cherdié les 
renseignements les plus^ précis. D'après ce qu'il dit, te ma- 
riage aurait eu lieu au plus tàt, vers la fia d» janvier 1684, 
c'est-à-dire six mois après la mort de la reine;, d'après les 
allusions renfermées dans les lettres de madame de Maia- 
tenon, ce mariage était fait au commencement de juin de la 
même année, c'est-è-dire au r^our d'un voyage ea Flandne 
dont nous allons parler, et il est probable qu'il avait eu lieu 
avant ce voyage, c'est^-dire vers le mois d'avril : « Ce voyagp 
m'afllige, écrilr-elie à son frère, le 7 avril, parée que nous 
ne serons pas longtemps avec le roi... Je n'aime point à me 
déchaîner contre personne et maùis à cette heure que 
jamais K.. » 

ble et capablede le délaaier des soucis de la royauté. La partonm» 
étoil encore aimable,, et son ftge la mettait bon d*éiat d'avoir des 
tQfant&, » {Méraoir€:St lir. V, p. 90.) 

1» Il eat assez remarquable que le Journal de Daog^aii «Oflè-> 
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Quoi qu'il en soit de pes indications très-vagues, il est 
GN'tain que dans Tune des nuits des pcemiers mois de 1684, 
sept personnes se réunirent mystérieusement dans Tun des 
cabinets du roi, à Versailles : c'étaient, outre Louis le Grand 
et Françoise d'Aubigné, le père de La Chaise qui dit la messe, 
Tarchevêque de Paris (Harlay) qui donna la bénédiction, le& 
marquis de Louvois et de Montchevreuil qui £urent les té- 
moins, et le valet de chambre, Bontemps, qui prépara Tautel 
et servit la messe. Aucun acte ne fut dressé de ce mariage. 

Madame de Maintenon, insoucieuse de sa renommée, 
voulut que la postérité restât dans l'incertitude sur son 
état : elle détruisit elle-même, nous l'avons dit, toutes lea 
lettres qui auraient pu le témoigner ; elle garda sur ce sujet 
le secret le plus parfgdt, excepté avec ses confesseurs, le 
cardinal de Noailles et madame de Montchevreuil; enfin, 
dans ses entretiens intimes avec les Dames de Saint-Gyr,^ 
elle laissa à peine échapper quelques paroles à ce sujet. 
Cependant nous allons en trouver certaines preuves dans les 
lettres à d'Aubigné ; celles de l'évéque de Chartres nous 
fourniront des mots aussi convaincants ; enfin il y a dans 
les Mémoires des Dames de Saint-Cyr de nombreux passages 
qui prouvent le mariage aussi clairement que si nous en 
possédions l'acte. Ainsi le principal auteur de ces Mémoires, 
madame du Pérou, dit : 

« Quoiqu'il n'y ait r]en d'apparent qui puisse prouver 
juridiquement qu'elle ait été mariée au roi, l'intime con- 
fiance avec laquelle elle vivoit avec lui, et d'ailleurs sa 
conduite si pieuse ne permettent' pas d'en douter; elle a 
toujours gardé sur cela un secret inviolable. Cependant un 
jour que j'avois l'honneur d'être avec elle, elle me dit en 

mence précisément à la même date, le l*'^ avril 1684. Ce n'est pas 
qu'il dise un mot ou fasse la moindre allusion au mariage, mais 
j'ai peine à croire que le hasard seul ait fait coïncider cette date 
Importante avec le mémorial si complet, si curieux des faits et gestes 
du grand roi , surtout quand en songe à ce qu'était Bangeau, le 
sernteur le plus dévoué , le plus fidèle , le plus eoBstsnt dft 
liouit XIV et de madame de Maintenon. 
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parlant de madame de Montespaii et des autres maîtresses 
du roi, quil y avoit bien de la différence de Tamitié du roi 
et de celle qu'il avoit pour ces dames, que c'étoierU des 
liens sacrés. » 

Les Mémoires manuscrits de mademoiselle d'Âumale et les 
Notes inédites des Dames de Saint-Cyr entrent dans de plus 
grands détails : 

« Dans une visite que Tabbé de Brisacier, supérieur des 
missions étrangères, dans lequel madame de Màintenon 
avait une grande confiance, fit à Saint-Cyr, sur la fin d*août 
1732, madame du Pérou, ancienne supérieure de cette mai- 
son, l'entretint quelque temps. Elle lui demanda si M. Ti- 
berge et lui n'avaient rien écrit sur madame de Màintenon ; 
il répondit que non. — Mais, lui dit-elle, ne sauriez-vous rien 
de positif sur le mariage que Ton croit vraisemblablement 
qu*il y avoit entre le roi et elle? Il répondit : Il est sûr 
qu'elle étoit mariée avec lui. N'avez- vous point entendu 
dire, dans un certain temps, que le bruit se répandoit dans 
Paris qu'on alloit déclarer son mariage? — Oui, répondit 
madame du Pérou, quoique je ne doutasse pas de son ma- 
riage par la manière dont madame de Màintenon vi voit, nous 
crûmes tous que cette prétendue déclaration étoit de ces 
faux bruits sur lesquels on ne doit pas faire de fonds. — Il 
répondit que celui-là n' étoit pas si faux, et que le roi et 
madame de Màintenon l'avoient fait courir exprès, parce qu'il 
leur étoit revenu par bien des gens qu'on ne la croyoit pas 
mariée, et que l'amitié qui existoit entre le roi et elle n'étoit 
pas hors de soupçon ; sa conscience en fut alarmée. Crai- 
gnant de causer du scandale, elle en parla au roi qui, ne 
voulant pas scandaliser et ayant de fortes raisons pcrur ne 
pas faire de déclaration publique, assembla un conseil de 
gens doctes et capables de porter un jugement équitable 
sur cette affaire. On agita les raisons pour et cantre, et 
après les avoir bien pesées, on crut qu'il n'y avoit pas de 
nécessité de déclarer le mariage, parce que, à la cour, on n'en 
doutoit pas, et que s'il. y avoit quelques personnes qui en 
doutassent, elles étoient persuadées qu'il n'y avoit pas de 



ANNÉE 4684. 345 

mal entre eux, et qu'ainsi le roi désirant par de fortes rai- 
sons que la chose demeurât sous silence, il n'y avoit nulle 
obligation de faire une déclaration authentique ; ce qui fut 
cause que cela n'alla pas plus loin que le bruit que Ton fit 
courir, ce qui ne laissoit pas que de faire entreyoir au pu- 
blic ce qu'on ne jugeoit pas à propos de déclarer hautement. 
Mademoiselle d'Aumale, qui était alors avec madame de 
Maintenon, se souvient bien que ce bruit se répandit dans 
les provinces et qu'on lui écrivit pour lui en faire com- 
pliment. 

« Je n'ai jamais douté en mon particulier, ajouta M. Bri- 
sacier, que madame de Maintenon ne fût réellement et légi- 
timement mariée, et je puis assurer qu'elle m'a dit de 
certaines choses qui m'ont fait conclure avec une espèce de 
certitude qu'elle étoit engagée dans cet état. Du reste, 
elle ne m'a jamais rien dit sur ce qu'elle auroit désiré qu'on 
fit sur son état; mais il a passé pour constant que la con* 
sultation a été faite. Je n'ai pas été du nombre de ceux qui 
ont été consultés, non plus que M. Tiberge. Je crois que 
feu M. Bossuet, évoque de Meaux, et feu M. le cardinal de 
Noailles ont été les principaux qui ont été choisis pour dé- 
cider de cette affaire, mais je n'en ai nulle preuve. » 

D'autres Notes des Dames de Saint-Gyr disent que le pape 
lui-même fut consulté, et que, si l'on faisait des recherches 
à la chancellerie du Saint-Siège, on trouverait une corres- 
pondance de Louvois et de Louis XIV à ce sujet, a II n'a 
jamais paru; écrivait une Dame de Saint- Louis, il n'a 
jamais paru qu'elle ait eu le moindre désir d'être dé- 
clarée reine : l'attirail de la majesté lui auroit déplu; la 
jalousie et la haine des princes auroient été pour elle un 
plus grand tourment encore; enfin, c'étoit sa vie humble et 
cachée qui faisoit sa puissance ^ » Mais ce mariage ne fut 
douteux pour personne, à voir la familiarité respectueuse 
de Louis XIY avec madame de Maintenon, les soins assidus 

1 • Notes d'une Dame de Saint-Louis adressées à La Beaumelle 
(Voir ma Préface page xxxiii). 
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et particuliers de cette dame pendant les maladies du. soi, 1» 
vie pieuse des deux personnages. Le roi lui donna en parti* 
culier toutes les prérogatives qui ne pouvaient apparXenir 
qu'à son épouse, ne l'appelant que madame^ sans nom ni 
titre, la traitant avec des égards, un&déférencequi ressens» 
blaient à de la soumission. Le Dauphin, tous les princes^de- 
la famille royale ne lui parlaient, ne lui écrivaient qu'avee 
une afiectioA respectueuse, la consultant sur tout, imploEast 
sa bienveillance, s'adressant à eiUe et au roi comme atur 
chefs de la famille. Toute la cour était à ses pieds, solliciLaiit 
un mot, un regard d'elle : « des pari^nmits^ des provinces, 
des villes, des régiments s'adiessoient à elle comme au mif 
tous les grands du royaume, les cardinaux, les évoques, ne- 
connaissoient pas d'autre routée « Les monarques étrangers 
lui écrivaient pour lui demander son amitié, les peiila 
princes pour solliciter ses bonnes grâces, le pape- pour 
mettre les nonces sous sa protection, l'autoriser à se mi^er 
des affaires de l'Église, et la prier « d'accorder aoa afioa- 
tance à tout ce qui concerne la religion. » Mais en pid)lie, 
dans les cérémonies, dans les réceptions offîcieUes,. elle 
n'avait aucun rang, et se perdait parmi les antres dames de- 
là cour. « ie l'ai tue à Fontainebleau, dit Saint-Simon, ea 
grand habit chez la reine d'Angleterre, cédant absolument 
sa place, et se reculant partout pour les femmes titréeB, 
pour les femmes même d'une qualité distinguée, polie, af- 
fable, parlant comme une personne qui ne prétend rien, 
qui ne montre rien, mais qui en imposoit beaucoup. » Pù&t 
de distinctions, point de d^nités, pcnnt de maismi:,.poiat de- 
grands biens, dans cette^cour p(Hnpeuse où l'on se disputait 
avec passion titres, honneurs et penaiona. « Je ne suis paa- 
grande, disait-elle aux Dames de Saint-Gyr, je suis seule- 
ment élevée. » 

Les lettres les plus importantes de l'année i6fti 'sont 
adressées à d'Aubigné. Elles sont remarquables par levr 
simplicité, leur modération, leur humilité, et renferment 

1. Notes des Dames de Saint-Cyr, 
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4eB afiasioiis fort ciaires à «a noxrvelle et extraorâinaire po- 
sition. Madame de tfaioteiion y est moinfi occupée d'aiSfttres 
d*ai^geat; elle a de la dignité, de la solennité, en même temps 
elle montre plus de grâce ; on la voit sourire. A part ces 
allusions à d'Aubigné, les autres lettres ne révèlent d'au- 
cane façon son changement d*état, et celles à madame de 
BriBon Boirt de plus en plt» remplies de détails vulgaires et 
4e ménage* 

L'année i 684 renferme vingt-sept lettres vraies et deux 
apocryphes. 



LETTRE PREMIÈRE 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

YoH m'a?ez écrit laie leltFe raerveilleose ; ce qui 
fait ¥oir que veosavcz ptas ff'n style; vous m'ai?ez 
«BToyë un âaifit-Françets qui est au chevet de mou 
fit, iA je n'ai de marques ée dévolicm que celles que 
vous m'svez données; j'ai de plu^ reçu une bourse 
magni^uie et une coTbeîHequiia paroissait : je tous 
rencb mitle grâces de tous ces présents dc^t i\ ne me 
ffllloit point {»re d'excuses ; car je reçois tout ce qui 
mènent de tous avec plaisir. Pourra let^ que yo«s 
m'arez é^ite pour madame Memltet, je n'en fis 
point d'autre usage que de la lire au roi qui a une 
très-grande estime pour vous et gui ne croiroit pas 
aisément que tous demandassiez iib6 injustice. Ma- 
dame 4e MontohefTOuii m'» dit que tous aTez la 
goutte, j'en suis trës-fâchée, mais tous en ferez un 

1. Manuscrits des Dames âe Saînt-Cyr» 
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bon usage ^ Priez Dieu pour moi, je tous en con- 
jure; je meurs d'envie de faire mon salut; mais Tor- 
gueil et la paresse me donnent bien de la peine; 
mandez-moi comment il se faut prendre à combattre 
de tels ennemis. Je voulois vous écrire plus long- 
temps, cependant il faut que je finisse ; car ou me parle 
comme si je n*écriyoispas,etma tête commence à s*en 
sentir. 



LETTRE II 

A MADAME DE BRINON •; 

A Versailles, ce 23 jantier 1684. 

Celui que j'avois envoyé à Noisy m'a rapporté 
que tout seroit prêt la semaine après celle où nous 
entrons. Je crois qu'il vaut mieux attendre que de 
vous mêler parmi des ouvriers. L'ouvrage à faire 
seroit de déménager le lendemain de Notre-Dame, et 
on auroit pour cela le jeudi, vendredi et samedi. 

Êtes-vous bien résolue de faire coucher vos petites 
filles au troisième étage? Si vous les environnez des 
bonnes mères et de vos dévotes, tout cela sera bien 
loin de vous et bien semé dans cette grande maison, 
car pour l'indécence du Saint-Sacrement, il y en a 

1. La Beaamelle invente et ajoute s < Et vons anrei le plaisir 
de BOuCTrir. Je me porte bien, et voilà comme tout est partagé 
bizarrement : ma santé est bonne et je suis inutile au monde; 
vous lui êtes nécessaire, et vous êtes cloué sur un lit. Et cepen- 
dant tout cela est bien dans Tordre de la Providence. » — Pour 
mettre ces belles phrases, La Beau melle retranche la fin de la lettre. 

2. Manuscritt de mademoiseUe d'Aumalem 
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moins à coucher au-dessus qu'à y courir et jouer aux 
heures de récréation. Prenez votre résolution là- 
dessus, et que ce que je vous dis ne vous fasse rien; 
car après vous avoir dit ce que je pense, faites tout 
ce que vous voudrez. Je ne voudrois mettre dans le 
troisième étage que les choses et les personnes inuti- 
les. Si vous jugez à propos que nous y allions encore 
une fois pour faire les logements, je vous manderai 
quand je le pourrai. 11 faut attendre que vous y soyez 
établie pour y mettre le Saint-Sacrement, et je m'ima- 
gine que dans cette vue-là vous dressez vos petites 
filles à chanter l'office comme des anges. Si Andrée 
et nos petites sœurs déménagent les premières, vous 
croyez bien que je ne me tiendrai pas de les aller 
voir. Je vous demande pour elles et pour les pen- 
sionnaires huit jours de campos en faveur du démé- 
nagement ; elles emploieront ce temps-là à nettoyer 
et à s'établir. Je suis en peine de la manière dont 
vous voulez faire porter saint Candide. 



LETTRE III 

A MADAME DE BRINON *. 

tenTier J684. 

Je suis ravie de la joie que vous avez de venir à 
Noisy, et celle de madame de Saint-Pierre m'a paru 
telle que vous me la représentez. Si elle y peut join- 
dre la complaisance de n'avoir point de ménage et 
de se renfermer aux enfants et à moi, nous ferons 

1 • Manutcriu de mademoiselle d^Aumale, 

II. 30 
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des meTTeîlles, et vos servantes, n'étant chargées que 
raisonnablement, vous en serviront mieux. On me 
presse de décider ce que je veux de jardin, je ne puis 
répondre sans vous, ainsi il faudra que vous veniez 
encore une fois à Noisy avec votre jardinier, pour 
qu'il voie ce qu'il peut entreprendre. 

Je compterois que le jardinier qui y est demeurât 
aux gages du roi, chargé du reste des jardiniers; qu'il 
eût des vaches, des cochons, des poules, et que vous 
eussiez un marché fait pour tout, le lait, les œufs, les 
poulets, et en un mot tout ce que vous voudriez; car 
ce n'est pas l'épargne que je cherche, c'est la perte 
du temps que je veux éviter, et établir une règle qui 
ne fût jamais interrompue. 

Je voudroîs que vous eussiez quelques petites fil- 
les de condition, afin que vos merveilleux talents ne 
fussent pas tous renfermés à des gueuses. Voyez ce 
que vous pourrez là-dessus, car de Fautre côté il faut 
éviter les visites et les importunités qui nous vien- 
droient de leurs parents. 

Je compte sur yo& grUles, bancs et cloisons, car je 
veux que nous accommodions le dedans à notre fan- 
taisie. 

Je serois très-fâchée d'avoir contristé nos saintes, 
mais il faut leur faire voir qu'il ne faut me compter 
pour rien quand j'arrive chez vous. 

Vous faites très-bien de dire un adieu étemel à 
vos amis, cela n'empêdhera pas que vous ne voyiez 
quelquefois ce que vous aurez envie de voir ; mais ce 
sera vous qui les en prierez, vous ne serez jamais 
surprise; et ils vous seront aussi obligés de les en- 
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Yoyer chercher qu'Us sont scaadalisés quaûd voufi les 
refusez. 

Je vous conjure que nos sœurs oe manquent ja- 
mais de potage. Andrée n'a pas trop d'affaires, et û 
elle veut demeurer avec nous, elle n'a qu'i bien hine^ 
car nous y regarderons de près à Noisy. Adieu^ ma* 
dame, je me porte fort bien et je Youdrois être au 
mercredi des cendres. 



LETTRE IV 

A MADAME DE BRINON». 

JanTier 1684. 

Tout ce que vous me proposez pour le déménaf- 
gement me paroU raisonnable, et je vais parler à 
M. Bontemps pour qu'il envoie des charrettes et les 
carrosses coucher à Ruelles mercredi au soir. 

Nous parlerons à loisir de votre princesse : La fille 
est encore moins propre qu'elle à ce pays-ci. 

Je suis tout à fait fâchée de ce que madame Halte 
ne veut pas suivre notre destinée : il me semble que 
sa vertu nous portoit bonheur. 

Pour madame de Bonnevaut, si je me conduisais 
pour moi seule, je la désirerois avec nous sur ce que 
j'en ai vu et sur ce que vous m'en avez dit en mille 
occasions, mais le goût de ceux à qui nous avons af- 
faire est fort différent du nôtre, et vous ne leur plai- 
rez jamais que renfermée uniquement avec ûien. et. 
les enfants ^ 

1 . Manuscrits de mademoiselle d*Aumale» 

2, C'est du roi qu'elle veut parler. 
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On a une idée très-austère de la dévotion quand 
on ne la pratique pas ^ ; on ne comprend point qu^il 
faille respirer, et qu'après avoir passé tout le jour à 
faire la maîtresse d'école, on soit bien aise de trou- 
ver à parler à une personne raisonnable. Outre cela 
il faut savoir Thistoire de madame de Bonnevaut, 
pourquoi elle n'est pas avec son mari, quelles sont 
ses connaissances, et en un mot tant de choses à es- 
suyer que, moitié dévotion, moitié dépit, on aime 
mieux renoncer à tout. Mais après cela, ne croyez pas 
lui dire adieu pour jamais : il arrive bien des choses 
que nous ne pouvons prévoir, et non-seulement elles 
peuvent changer, mais il est presque assuré qu^elles 
changent. 

Nous montrerons Noisy à votre chère amie, et c'est 
votre tendresse qui vous fait regarder un château 
dans le parc de Versailles comme les déserts de la 
Thébaïde. Venez gaiment, et comptez que vous ne 
perdez rien. Ne vous confondez point en regrets inu- 
tiles, et laissez-moi faire le reste. Faites-lui mille 
compliments et mille amitiés pour moi, et croyez que 
des gens plus éloignés se rencontrent. Remettons- 
nous à Dieu de tout, il nous conduira bien. 

Je fus interrompue hier au soir par bonheur poar 
vous, car je vous aurois peut-être importunée par 
mes moralités. 

J*ai parlé ce matin à M. Bontemps ; il ne veut pas 
faire marcher ses voitures le jour de la fête*, et il me 

1 • C'est encore du roi qu*eUe parle. 
2. La fête de la Purification. 
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répond qu'elles seront à Ruelles à six heures du ma- 
tin. Il faut se laisser conduire aux gens dont on a 
besoin, et c'est en effet assez tôt. 

Je suis ravie de vous sentir rapprochée de moi, 
et j'en aurai beaucoup plus de regret de quitter Ver- 
sailles pour aller à Compiègne. Cependant vous en 
profiterez, et vous passerez ce temps-là à mettre la 
maison de la communauté en bon ordre. Il n'y faut 
rien oublier, car nous serons épiées par gens bien et 
mal intentionnés. 

Je voudrois qu'à mon retour nos petites. sœurs 
fussent toutes habillées de même. Si le ménage nous 
empêche la dépense qu'il y auroit à donner tant 
d'habits neufs, on pourroit seulement leur trouver 
une coiffure pareille, des mouchoirs pointus ou co- 
lerettes de même façon, des tabliers noirs ou verts 
pour bien filer, et le dessous étant gris, cela sufiiroit 
pour leur donner un air d'uniformité qui sied fort 
bien aux communautés. Assemblez encore votre con- 
seil là-dessus et m'en faites part. 

Je trouve les tabliers noirs bien lugubres, don- 
nons-leur de serge bleue ou verte : le bleu seroit à 
l'intention du roi, le vert est ma couleur et bon pour 
la vue; décidez. 

Je serai inconsolable jeudi si je ne suis pas à Noisy 
à neuf heures et demie ; à tout hasard gardez-moi un 
cordelier jusqu'à onze heures pour me dire la messe, 
et si je ne vais point, payez-le un écu, c'est la taxe 
que je fais pour toutes celles qu'ils me viendront dire 
chez vous. 

Adieu, ma très-chère, j'ai une grande envie de 

30. 
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VOUS epibrafiser». et j'espère qpie nous alIoBS faire da 
bien ensemble. 

Soit que j'aille jeudi à NoLsy ou que je ne puisse 
y aller, j'y enverrai mes gens pour aider à tout ce 
que TOUS leur ordonnerez. N^y souffrez aucune liberté 
ni gatlé, et remettons-les qjuand nous serons bien 
enfermées. Adieu. 



LETTRE V 

A M. D'AUBIGNË, A CQIGNAG^. 

A Tersailles, ce 1** jour de mars 1984* 

En donnant permission à mes gens de vous man- 
der de mes nouvelles, je n'ai point résolu de ne vous 
plus écrire ; mais il est vrai que je vous ai cru moins 
inquiet sur ma santé. L'hiver s'est passé avec tant 
de plaisirs, et mes migraines m'ont si fort tourmen- 
tée que j'ai toujours été ou souffrante dans mon lit 
ou dans les appartements du roi, quand jeTai pu. Il 
n'y a pourtant pas longtemps que je vous ai écrit 
une très-longue lettre que je serois fâchée qui fut 
perdue *. 

La layette doit être arrivée qui n'est pas magnifi- 
que : vous savez que je me vante d'être dans l'autre 
extrémité. J'attends avec impatience la nouvelle de 
l'accouchement de madame d'Aubignô et je me trouve 
assez indifférente sur le sexe ; j'ai mes raisons pour 
cela. Je suis très-contente de Manceau, et s'il conti- 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de ConcliM. 
2» MouB n'avons point cette lettre. 
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nue, nous serons longtemps ensemble ^ ; Lafrance me 
sert aussi fort bien et tous mf aree fait là deux très- 
bons présents. 

La guerre m'afflige et nous ôtera d'ici tout l'été, 
du moins une partie. Le roi doit partir'^ pour l'ar- 
mée le 10 d'avriP; madame la Daupbine a déclaré 
qu'elle veut aller sur la frontière pour être pltis 
près des nouvelles; et je trouve qu'elle a raifion.; 
mais ces petites consolations-là ne m'empécbent pas 
de voir La guerre comme un grand malheur; il faut 
en tout vouloir ce que Dieu veut. 

Le sac que j'ai envoyé à madame d'Â.ubignéestpea 
de chose et est seulement très-propre à une femme 
grosse ; comme on m'a dit qu'elle est grande, je crois 
qu'elle avoit bonne mine avec cet habillement-là. 

Adieu, écrivest-moi souvent et croyez que saine, 
malade, négligente ou soigneuse, je suis toujours la 
même pour vous , et que je ne changerai jamais. 
Chariot est un vrai original, je le mettrai bientôt 
au collège ; il ne croit point et a beaucoup d'esprit. 
M. du Maine me fit hier une visite où il ne me parla 
que de vous. 

1 . Mancèau devint rintendant de madame de Maintenon , bqïi 
homme de confiance pour toutes ses affiiires temporelles, et tt 
demeura avec elle pendant tonte sa vie. 

2. Le roi devait se mettre à la tête d'une armée qui coairricalt 
le siège de Luxembourg. 

3. La Beaumelle ajoute : a Cela est encore bien éloigné; m i^ 
mon attachement pour lui me le rend présent. » 
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LETTRE VI 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

A Versailles, ce 8 mars 1884. 

Le roi a trouvé bon que les daines de la cour éta- 
blissent une charité à Versailles pour y prendre le 
même soin des pauvres que Ton fait dans les parois- 
ses de Paris ; madame la duchesse de Richelieu en 
est la supérieure, et vous n'en aurez pas plus mau- 
vaise opinion de notre dessein. Nous prétendons 
pourvoir à toutes sortes de nécessités; mais nous 
nous trouvons chargées d*un certain nombre de per- 
sonnes dont nous ne savons que faire : ce sont quel- 
ques estropiés hors d'état de gagner leur vie et qui 
chargent leurs pauvres familles; il y a aussi de ces 
innocentes qui courent les rues , et font offenser 
Dieu à beaucoup de gens. Toutes nos dames m'ont 
chargée de supplier M. le procureur général du par- 
lement* de vouloir bien les faire mettre à l'hôpital ^ 
Si j'allois quelquefois à Paris, j'aurois été l'en prier, 
très-aise de trouver cette occasion d'avoir l'honneur 
de le voir. Il sait que je les ai toujours cherchées; et 
j'en connois si bien le prix que je ne saurois vous 
faire d'excuses de la prière que je vous fais d'aller 
chez lui le plus tôt qu'il vous sera possible. 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr. 

2. M. de Harlay. 

3. A Y hôpital général ou à la Salpétrière qui avait été fondé par 
Looifl XiV en i656 et en 1662. U renfermait cinq mille pauvres, 
aveugles, estropiés, etc. (Voir mon Histoire de Paris, t. Il, 
p. 2920 
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J'attends votre réponse pour en rendre compte à 
notre première assemblée, et sans vos sermons, je 
vous prierois de me venir la faire vous-même. Je 
suis tourmentée de grands maux de tête et si per- 
suadée de votre amitié que je vous prie de ne vous 
point iriarmer de ce que vous en entendrez dire * . 



LETTRE VII 

A M. L'ABBÉ GOBELIN». 

A Versailles, ce 6 ayril 1684. 

Ma migraine m'empêche de vous écrire de ma 
main la prière que j'ai à vous faire. Le curé de Main- 
tenon se meurt de la poitrine et ne peut plus aller 
que bien peu de temps; il est curé et chanoine; je 
dois présenter à l'évêque un de mes chanoines pour 
la cure ; je n'en ai aucun que je juge capable pour 
remplir cette place-là. Ainsi je voudrois que vous 
me donnassiez quelque honnête ecclésiastique que je 
ferois chanoine et curé. Ces deux bénéfices iroient à 
sept ou huit cents francs. Je voudrois un homme de 
bien qui ne fût pas fort jeune et aidât avec zèle et 
intelligence au peu de bien que je fais en ce lieu-là ; 
c'est assez vous en dire pour vous obliger à me faire 
ce plaisir-là, s'il vous est possible. 

J'espère que vous ne me laisserez pas partir^ sans 
me venir dire adieu. 

1 . A la place de ces six lignes, La Beaumelle met : r Vous ea- 
tendrez parler de mol ; ne vous en alarmez point. » 

2. Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

3. Madame de Maintenon se disposait à suivre le roi en Flandre. 
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• LETTRE VIII 

A M. I^AUBIGNÉ, A COIGNAC K 

Yersailles, ce 7 avrîl 1684. 

Gonsolez-Youâ du retardement des caoches de 
madame d'Aubigné ; les héros sont dix mois tont au 
moins dans le ventre de leur mère; j'ai pourtant de 
rimpatience de la savoir quitte d^nne ïiffaire qui est 
toujours dangereuse. Vous m'avei: &it de trop grands 
remerciements de la layette; elle est composée de 
tout ce qui est nécessaire, et je n'ai pas cru en devoir 
faire davantage pour vous. 

Il n'est point vrai que je dis que je suis contente 
de M. Arnaud. Madame de Lencosme a voulu me faire 
entrer en plusieurs choses pour lui que j'ai toutes 
refusées ; mais je n'aime point naturellement à me 
déchaîner contre personne et moins à cette heure 
que jamais^. Je vous promets pourtant de lui faire 
revenir que je ne puis être contente de lui que tous- 
ne le soyez; Je rerrai votre geûtilhotmne conrerti 
quand il plaira à Manceau qui est dans l'affliction de- 
ce que sa femme se meurt. 

Nous partons le 22 de ce mois pour aller en Flan-- 
dre ; vous savez que les vopges ne m'embarrassent: 
pas. mais celui-ci m'aflfîge, parce qu*îl est pour fer 
guerre et que nous ne serons pas longtmtps avec le 
roi. 

1. Autographe du cahinet de IL Feuillet de Gonchea. 

2. C'est une allusion assez vague à la situation de madame de- 
HalAlenon ;. maia le mariage était-îl £ait» ou allait-U se faire? 
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Je crois que maflame votre femme aura été affligée 
3e la mort de madame de Jarnac; j'en ai été fort tou- 
chée par les bontés dont elle ITionoroit, par la dou- 
leur qu'en aura madame de Miossens; je vous prie de 
lui faire mon compliment là-dessus. 

Adieu, mon cher frère, vous ne pouvez trop comp- 
ter sur mon amitié. Je n'ai pas besoin de votre ar- 
gent et je vous suis très-obligée des offres que vous 
me faites là-dessus. Vous allez toucher celui de 
M. Truc; îl me paroît que Tavis de M. le contrôleur 
général seroït de le mettre en rentes sur la ville au 
denier 18 ; il croit ce parti meilleur que la caisse des 
emprunts. 

Mes compliments il la femme grosse ou en couche. 



LETTRE IX 

▲ UÀX>ÀME m fiBJNON K 

Avril 1684. 

J'ai TBcommstfidé à M. de Louvois Taffaire du bro- 
deur. On est à rapjpartement du roî : tout le monde 
s'y divertit, et je suis enfermée pour vous écrire. 

Béduisez vos filles tout doucement k une cbeoike 
et à BU beiui&t blaac pomr tout linge. Les cornettes à 
éentelles coûtefit à Ma&chrr, et toutes les choses su* 
perflues sont à charge. N'oublions rien pour que 
notre communauté soit le modèle des autres» non 
pour en attirer des louanges, mai&pour doaaer ea* 

1. Manuscrits de mademoiselle d*Aumale. 
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vie de les multiplier. Si mademoiselle Nangest, qui 
a fait l'école cinq ans durant aux externes, ne se 
tourne à être maîtresse, elle nous sera à charge avec 
les yeux qu'elle a. 

Comptez que votre maison estréglée comme si elle 
étoit établie depuis un an, et qu'il n'y a pas de jour 
que je n'en voie le progrès. Je suis bien fâchée de 
ne pouvoir demeurer assez tard pour être au caté- 
chisme. 

N'avez- vous point de pâtissier à Noisy ou à Baîlly 
pour leur faire gagner quelque chose, quand on veut 
donner la collation à vos enfants ? . 



LETTRE X 

yOTE PRÉLIMINAIRE 

Pendant que madame de Maintenon ne parait occupéer 
que de son frère, de Taccouchement de madame d'Aubigné 
et de choses vulgaires, la grande affaire de sa vie était arrivée 
à son dënoûment. £n même temps Louis XIV continuait /e 
règlement des places de la frontière (voir l'ouvrage : les 
Frontières de la France, p. 70), au moyen de ses fameuses 
chambres de réunion, et au mois de mai 1684 il résolut de 
s'emparer de Luxembourg. Il ordonna au maréchal de 
Créquy d'assiéger la place, et pour empêcher que le prince 
d'Orange n'essayât de la secourir, il se porta lui-même sur 
l'Escaut avec 40,000 hommes. Il avait amené, suivant sa 
coutume, une partie de sa cour, madame la Dauphine^ la 
princesse de Gonti, madame de Maintenon, etc. Il laissa les 
dames d'abord à Condé, puis à Yalenciennes, et alla, à di- 
verses reprises, visiter ses troupes qui étaient établies entre 
Condé et Mariembourg. 
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A M. D'AUBIGNÉ , A COIGNAG K 

A Condé, ce 5 mai 1684. 

Je n'ai appris raccouchement de ma belle-sœur^ 
que par madame la comtesse de Miossens; et il y 
avoit quinze jours que je le savois quand j'ai reçu 
voire lettre. Je sens déjà quelque chose de fort ten- 
dre pour ma nièce et je vous prie qu'elle ne demeure 
pas unique, afin que je puisse l'avoir quand quel- 
qu'autre pourra vous amuser. On dit que vous en 
êtes assez occupé et que vous allez plus d'une fois 
par jour dans sa chambre; c'est très-bien fait; ne la 
tuez pas par vous en trop jouer; laissez-la dormir et 
dans son berceau le plus qu'il se pourra; prenez 
garde à ses yeux et qu'il ne lui arrive point d'acci- 
dent dans la figure. Pour moi , j'aimerois mieux qu'elle 
mourût que d'avoir quelque difformité. On me mande 
qu'elle est bien faite; il faut la tenir le moins que 
l'on pourra ; les enfants ne sont jamais si droits ni 
si bien que dans leur berceau surtout dans les pre- 
miers trois mois qu'ils ne se jouent pas encore. Le 
seul soin d'elle présentement est celui de sa nourrice 
qu'il faut bien traiter et laisser un peu vivre à sa 
mode et avec liberté. 

Je ne me tire pas si bien de ce voyage ici que des 
autres. J'ai eu l'honneur d'être dans le carrosse du 
roi^, et cela est toujours accompagné de quelque con- 

1 . Autographe da cabinet de M. Feuillet de Conches. 

2. Madame d'Aubigné était accouchée d'une fille le 15 avril. 

3. Avec la Dauphine, la princesse de Conli et la maréchale de 

II. 31 
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Irainte. L'esprit est inquiet, car je voudrois la paix 
et nous voilà à la guerre; toutes ces raisons m'ont 
donné mille maux dont il n'y en a pas un de consi- 
dérable. J'ai eu un grand déplaisir de la mort de 
M. deFourbin\ 

J'ai écrit et je vais écrire encore à madame de 
Lencosme, comme vous le pouvez désirer sur l'affaire 
de M. Arnaud. Vous ne pouvez mieux placer votre 
argent qu'en rentes sur la ville. 

Mes, amitiés à votre accouchée: elle ne sauroit 
avoir trop de soin d elle ; la santé des femmes dé- 
pend des maux que l'on évite dans les couches par 
ne se pas trop presser de se mettre sur pied; diies à 
la nourrice que c'est mon héritière qu'elle nourrit. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 



APPENDICE A LA LETTRE X. 

LaBeaumelle,daos rëdition de Nancy, 1. 1, p. 205, a placé, 
vers cette époque, une prétendue lettre de madame de Mainte- 
non au roi. Il Ta empruntée à un absurde pamphlet du temps: 
les Amours de madame de Maintenon, qui a été imprimé 
vingt fois, de 4686 à i706, et réimprimé môme de nos 
jours. Il a retranché cette lettre dans les autres éditions. Mais 
les Dames de Saint-Cyr y' ont été. trompées, et je l'ai retrou- 
vée dans leurs notes copiée de leurs mains, et en apparence 
étant authentique. A mon tour, je m*y suis laissé prendre, et 

Rocherort. La duchesse de Richelieu, dame d'honneur, ne fat pas 
du voyage, étant mortelleaicnt malade. 

{ . Capitaine de la compagnie de mousquetaires où avaient servi 
les fils de M. de Villette. U avait un grand soin de ces jeunes gen- 
tilshommes. Il mourut le 2 nuii et venait d'être nommé lieutenant 
général. 
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je Tai reproduite en partie dans la deuxième édition de la 
Maison royale de Saint-Cyr, p. 31 . Voici cette lettre : 

« Sire, un jour d'absence de Votre Majesté m'est un 
siècle. Je suis persuadée de vos sentiments, mais je ne puis 
vivre tranquille loin de vous. Je mets tout mon bonheur, 
tous les plaisirs de ma vie à voir Votre Majesté : qu'elle 
juge de mon inquiétude. Après tant de biens et tant d'hon- 
neurs que j'ai reçus de vous, je ne sais pas encore quelle 
sera ma destinée, mais je tremble et suis dam tes plus vives 
agitations en écrivant ce billet à Votre Majesté, et Dieu 
veuille que ce ne soit pas des pressentiments de ce que j'ap- 
préhende le plus au monde! la mort me seroit mille fois 
plus douce. Vous m'avez promis, sire, un retour sincère et 
constant vers Dieu ; je compte entièrement sur votre parole. 
Je suis rassurée; je me reproche mes soupçons, ma cré- 
dulité; mais si... (le reste manque). » 

Voici maintenant la lettre qu'on trouve dans les Amours 
de madame de Maintenon (t. II, p. 202 de l'édition Poitevin, 
Paris, 1857) : 

« Sire, uu jour d'absence de Votre Majesté m'est un siècle* 
Je suis persuadée que lorsqu'on aime on ne peut vivre tran- 
quillement sans voir la personne aimée. Pour moi, sire, qui 
£Biis consister tout mon bonheur et les plaisirs de ma vie à 
voir Votre Majesté, qu'elle juge dans quelle inquiétude et 
dans quelle peine je suis, dès que je la perds de vue. Je 
puis vous assurer que votre absence me coûtera la vie» car 
après les honneurs que j'ai reçus de Votre Majesté, je ne 
sais pas encore quelle sera ma destinée ; mais je tremble et 
suis dans de continuelles émotions en écrivant ce billet à 
Votre Majesté, et Dieu veuille que ce ne soit pas des pres- 
sentiments de ce que j'appréhende le plus au monde ! la 
mort me seroit mille fois plus douce et plus agréable que la 
nouvelle de... » 
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LETTRE XI (La B.) 

NOT£ PRÉLIMINÂIHE 

Voici encore une lettre à madame de Saint-Gëran : elle 
serait fort importante, si elle était vraie ; mais la date seule 
démontre qu'elle est, comme le dit Louis Racine, inventée. 
C'est du château de Maintenon que madame de Maintenon 
récrit, c'est de Maintenon et de Noisy qu'elle parle avec 
détail ; or, à cette époque, elle était avec le roi, avec la cour, 
à l'armée de Flandre, à Gondé ou à Yalenciennes ! 

A MADAME DE SAÏNT-GÉRAN. 

Maintenon, 4 juin 1684. 

Nous attendons ici des nouvelles du roi; et nous ne 
les attendons pas tranquillement. II n'y a rien à crain- 
dre ^ je crains pourtant; et la raison ne me guérit pas 
de cette folie*; il a bien voulu partager avec M. de Cré- 
qui rhonneur de cette conquête. Je ne respire qu'après 
la paix; je ne donnerai jamais au roi des conseils dé- 
savantageux à sa gloire; mais si j'en étois crue, on au- 
roit moins d'ambition, on seroit moins ébloui de l'éclat 
d'une victoire; et l'on songeroit plus sérieusement à 
son salut. Mais ce n'est pas à moi à gouverner l'Etat; je 
demande tous les jours à Dieu qu'il en inspire et qu'il 
en dirige le maître, qu'il lui fasse connoitre la vérité, 
qu'il lui donne des sentiments de paix : il me semble 
que j'aime le roi de la m^me manière que j'aime mon 
frère; je voudrois les voir parfaits afin qu'ils fussent 
sûrs des jugements de Dieu. Le roi m'a fait l'honneur 

1. Il y a dans l'édit. de Nancy : « Pour sa vie, pour sa santé, 
ni pour sa gloire. » 

3. Dans l'édit. de Nancy : « Il couvre le siège de Luxembourg. » 
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de m'écrire deux billets fort affectueux; j'y ai répondu 
en chrétienne^. Noisy m'occupe beaucoup et fort agréa- 
blement ; je veux contribuer aussi de mon côté au grand 
ouvrage de la conversion de nos frères séparés^. Ces 
pauvres filles m'en auront une obligation infinie et en 
ce monde et en l'autre ; il y en a de fort aimables, et ce 
ne sont pas toujours les plus jolies. Le Nôtre fera de 
mon jardin un lieu charmant. Madame la Dauphine 
s'y promena hier*, et fut toute ravie. J'avois espéré d'y 
mourir ; et je n'aurai pas seulement le plaisir d'y vivre. 



LETTRE XII 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Voici la première lettre de madame de Maintenon où l'on 
trouve une allusion fort claire au mariage. Elle conseille à 
son frère de ne pas venir à la cour : « Il serait bizarre, lui 
dit-elle, que vous fussiez à portée d'un grand commerce avec 
moi et que vou^ n'en eussiez pas. » Nous avons déjà dit que 
d'Aubigné était ébloui de la grandeur inespérée de sa sœur 
et aurait voulu en profiter. — « Nos états sont différents, 
ajoute-t-elle ; le mien est éclatant^ le vôtre tranquille... Dieu 
m'y a mise... il sait que je ne l'ai pas cherché; je ne m*éléverai 
jamais davantage^ et je ne le suis que trop. » Tout cela est 
parfaitement clair, même les' derniers mots qui expriment 
nettement le refus de la déclaration du mariage. 

Ces phrases solennelles et si justement vraies, on les a 

t . Cetle phrase a été répétée par tous les historiens ; elle n'a 
pour garant que La Beaumelle, et elle est certainement de son 
invention. D'ailleurs, à celte époque, cette phrase hypocrite n'é(ait 
[dus de saison : le mariage était fait. 

2. H suit de là que Noisy n'aurait été fondé que pour Féduca- 
tion des flUes de nouveaux convertis : ce qui est faux. 

3. Madame la Dauphine était aussi à Vulenciennes ! 

31. 
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appliquées absurdement au refus que madame de Maintenon 
fit à cette époque de la place de dame d'honneur de la Dau- 
phine, place devenue vacante par la mor( de la duchesse 
de Richelieu. Le roi, pour mieux^ cacher son mariage, 
avait offert cette place à madame de Maintenon, qui aurait 
pu l'accepter sans inconvénient, puisqu'elle garda celle de 
dame d'atours. Elle la refusa « noblement et généreuse- 
ment, » dit Dangeau. Et madame de Gaylus, qui n'avait 
alors que douze à treize ans, ajoute : « Ce refus fît beau- 
coup de bruit à la cour; on y trouva plus de gloire que de 
modestie, et j'avoue que mon enfance ne m'empêcha pas 
d'en porter le même jugement. Je me souviens que madame 
de Maintenon me fit venir à son ordinaire, pour voir ce que 
je pensois; elle me demanda si j'aimerois mieux être la nièce 
de la dame d'honneur que la nièce d'une personne qui refu- 
seroit de l'être. A quoi je répondis sans balancer que je 
trouvois celle qui refusoit infiniment au-dessus de l'autre ; 
et madame de Maintenon, contente de ma réponse, m'em- 
brassa. » (Souvenirs^ p. 145 de redit.de 1806.) 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC^ 

A Versaillesi ce 18 juin 1684. 

J'étois si malade à Valenciennes quand je reçus la 
lettre où vous me proposiez de venir à Paris que je 
n'y pus répondre, mais je chargeai Manceau de vous 
mander que vous pouviez, et dans Tabsence de la 
cour et dans tous les temps, faire ce que vous vou- 
driez. Je vous ai conseillé de ne vous pas établir à 
Paris, parce qu'il me parott qu'il seroit bizarre que 
vous fussiez à portée d'un grand commerce avec moi, 
et que vous n'en eussiez pas^; mais un conseil n'est 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonches. 

2. La Ceaumelle a, •coiiim& de coutaoïe, tranâformé ce pas* 
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pas une défease, et outre que ce n'est point à moi à 
vous en faire, je serois bien fâchée d'exiger de vous 
la moindre contrainte. Comptez là-dessus une* fois 
pour toutes; et que je désire votre bonheur plus 
ardemment que le mien. Nos états sont différents; le 
mien est éclatant, le vôtre tranquille, et peut-être 
que des gens de bon sens le trouveroient aussi bon. 
Dieu m'y a mise; il faut s'en tirer le mieux que je 
pourrai; il sait que je ne l'ai pas cherché;. je ne m'é- 
lèverai jamais davantage, et je ne le suis que trop. 
Si ma famille en pâtit d'une façon, Dieu la bénira 
d'une autre, si c'est sa volonté ; enfin je fais ce que 
je crois devoir faire et mes intentions sont bonnes. 

J'aime déjà votre fille et j'aimerois assez qu elle 
demeurât héritière; mais puisque madame d'Aubi- 
gné a commencé à en avoir, elle n'en demeurera pas 
là. Je suis sensiblement touchéd de madame de Riche* 
lieu '. Dieu l'a voulu, et nous la suivrons bientôt; il 
n'est pas permis aux chrétiens d'être fort affligés ; 
et je ne trouve plus rien d'important que de se pré- 
parer à bien mourir. 

J'ai écrit et dit à madame de Lencosme tout ce 
que vous pouvez désirer sur M. Arnaud, et je lui ai 
déclaré que je ne voudrois pas entendre parler de 
lui que vous ne fussiez content. 

Adieu, je vous embrasse du meilleur de mon 



sage : « Le mien est éclatant et agité, le vôtre obscur et 

tranquille. Le sage préférera toujours votre médiocrité à mon élé- 
vatioD, etc.» D'ailleurs il abrège, ou tronque, ou supprime plus de 
la moitié de la lettre. . 
1. EUq était morte le 27 mai. 
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cœur, ma belle-sœur et vous; nous serons ici jus- 
qu'au 13 de septembre; on ira àChambord, et on 
reviendra ensuite ^ Fontainebleau jusqu'au 15 de 
novembre; voilà les projets de la cour et de passer 
rhiver ici quoique Saint-Germain soit achevé. 

Mandez-moi souvent de vos nouvelles et de celles 
de ma nièce; je vous répondrai quand je le pourrai, 
mais je suis toujours très-aise d'en avoir. 



LETTRE XIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAG». 

A Versailles, ce 25 juin 1684. 

Vous avez très-bien fait d'aller voir M. le maré- 
chal d'Estrées, et vous faites très-biien de faire tout 
ce qui peut vous divertir ; vous n'avez nulle occu- 
pation, et ce n'est pas un grand malheur; réjouissez- 
vous et faites votre salut, et vous serez plus habile 
que ceux qui se donnent beaucoup de peine. Ne vous 
servez jamais du terme d'ordonner; il faudroit que 
je fusse sotte pour en user ainsi avec vous^. Je vous 
ai conseillé de demeurer à Goignac, et je vous en ai 
dit les raisons, mais encore une fois venez à Paris 
quand vous voudrez, et croyez que je serois très- 
fâchée de vous contraindre. Je ne sais ce que vous 
voulez dire sur la beauté de la cause^. Si vous voulez, 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 

2. Ces mots témoigneut que d*^ubigné traitait sa sœur en 
reine. 

3. D'Aubigné avait sans doute rappelé à sa sœur ce qu'elle lui 



A M. d'aubigné (4684). 369 

je vous manderai encore tout ce que je vous ai dit 
et écrit là-dessus, et vous prendrez votre parti. Je 
voudrois bien vous persuader, et pour rien au monde 
je ne voudrois vous forcer. 

Je serois bien fâchée que vous vissiez M. Arnaud ; 
il seroit dijQScile qu'un procédé tel que le sien ne 
vous échauffât, et ce temps ici n'est pas propre aux 
violences; outre que les affaires qui roulent sur l'ar- 
gent ont toujours quelque chose de sale ^ Je lui ferai 
parler avant de vous conseiller de vous adresser au 
contrôleur général; car s'il n'entre pas dans vos in- 
térêts, qui ne sont pas dans les formes ordinaires, 
votre affaire sera perdue sans ressource. 

J'avois espéré qu'un enfant vous réuniroit, votre 
femme et vous; j'apprends avec douleur que son 
humeur vous choque : c'est au plus fort à supporter 
le plus foible; votre esprit et votre âge doivent vous 
rendre patient; Dieu vous l'a donnée, vivez bien 
avec elle; considérez sa jeunesse, donnez-lui des 
plaisirs honnêtes et ne la laissez pas dans la solitude 
où on dit qu'elle est; elle pourroit avoir toujours 
quelqu'une de nos parentes ou amies avec elle qui 
l'amuseroit; et vous devez avoir ces complaisances- 
là. Les hommes, avec voire permission, sont un peu 
tyranniques; ils aimenl toutes sortes de libertés et 
n'en laissent aucune ; ils enferment pendant qu'ils 
courent, et croient une femme trop heureuse de les 

écrivait de Fontainebleau le 7 août précédent : La raison en est 
si utile et si glorieuse» 

1 • Madame de Maintenon se montre maintenant dans 8on vrai 
caraclère de désintéressement. 
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recevoir qaand il leur plaît de revenir ^ Gela est 
hasardeux avec la plupart et imprudent avec toutes; 
vous les trouvez de très-nlauvaise humeur quand 
elles se sont ennuyées tout le jour, et pour moi je ne 
songerois pas à divertir celui qui n'auroit nulle at- 
tention à mon divertissement. Votre femme est d'une 
vertu et d'une soumission, de Taveu de tout le 
monde, qui devroit vous obliger à toutes sortes de 
complaisances ^. Essayez de mes conseils, mon cher 
frère ; comme j 'ai été plus dans le monde que vous, 
j'ai plus d'expérience, et j*ai tant connu le fonds de 
plusieurs familles que je sais très-bien comment il 
faudroit vivre les uns avec les autres pour avoir la 
paix. Je vous la souhaite, parce qu'il n*y a rien de 
meilleur pour ce monde ici et pour Taulre. 

Je me porte bien depuis que je suis à Versailles, 
et la sûreté où nous croyons être de la paix avec les 
Hollandais me donne une grande joie ^ ; celle d'Es- 
pagne finira bientôt, et on n'aura plus les inquié- 
tudes de la guerre et de ses malheureuses suites. La 
cour est fort gaie et fort belle ; madame la Dauphine 
n'est plus enfermée; elle se donne au public autant 
qu'on le veut ; elle a pour le roi toutes les comptai- 



1. La Beaumelle igoute : « Us exigent mille complaisances et 
n*eu ont que pour leurs maîtresses. » 

2. La Beaumelle ajoute : « Quand vons rentrez chez vous, fant-il 
être surpris des restes de l'ennui dont votre absence l'a accablée? » 

3. Le 29 juin, Loois XI V signa avec les Provinces-Unies un 
traité par lequel il s'obligeait à cesser les hostilités dans les Pays-, 
Bas. Le 30 août suivant fut signée avec l'Espagne et l'Empereur la 
trêve de Ratisbonne. 



^^ 
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sances qu'elle doit; il en est content et il y a une 
grande union dans la famille royale. 

Madame d'Arpajon* fait très-bien dans sa charge. 
La chambre des filles de madame la Dauphine va 
être complète ; les étrangères auront l'avantage sur 
les Françaises, car la nièce de M, de Strasbourg ^ que 
Ton vient de prendre et la nièce de la comtesse de 
Gramout ^ que Ton va nommer, sont plus jolies 
que les autres. 

Mademoiselle de Mursay devient assez bien faite 
et dansera des mieux; ses frères sont fort hon- 
nêtes gens; mais en faisant tout ce que je fais pour 
eux j je sens qu'une petite fille de deux mois me 
touche de plus près et que je pense très-souvent 
au plaisir que j'aurai de la marier, si ma vie et ma 
faveur durent encore douze ans. Ne pouvant lui 
rendre d'autres services, j'ai fait remercier M. de 
Lagny de ce qu'il a fait pour le mari de la nourrice, 
et vous pouvez l'assurer que je la regarde comme 
nourrissant ma fille; qu'elle se réjouisse bien pour 
que son lait soit bon. Adieu, je vous embrasse de 
tout mon cœur et je vous aime plus tendrement que 
vous ne le pouvez croire. 

1. Henriette d'Harcourt, sœur du marquis de Beuvron, mariée 
au duc d'Arpajon en 1659. Madame deMaintenon Tavait fait nom- 
mer dame d'honneur de la Dauphine. 

2. Mademoiselle de Lerœstein, qui devint madame de Dangeao. 
Madame de Caylus dit que sa beauté, sa taille de nymphe, sa sa- 
gesse et sa vertu causèrent à la cour une juste admiration. EHe 
devint Tune des principales amies de madame de Maintenon. 

3. La comtesse de Gramont était Elisabeth Hamiltoll. 
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LETTRE XIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC '. 

A Versailles, ce il juillet 1684. 

Je ne sais où vous prenez que je vous ai écrit une 
lettre mélancolique; je n'ai aucun sujet de l'être, et 
personne aussi ne Test moins. Je vous ai parlé sur la 
mort, parce que j'y pense souvent et que je ne croîs 
rien de bon à faire que de s'y préparer; mais je le 
fais avec gaieté, et comme la tendresse que j'ai pour 
vous va plus loin que votre vie, je voudrois que vous 
songeassiez à votre salut et que vous fussiez aussi 
chrétien que philosophe. 

Je vous ai mandé que le roi ira à Chambord le 13 
de septembre, et de là à Fontainebleau jusqu'au 15 
de novembre; vous pouvez prendre ce temps-là, si 
vous le voulez, pour venir à Paris faire quelque 
séjour ; mais je compt* bien avec beaucoup de plaisir 
vous voir en allant ou en vous en retournant. J'ai- 
merois mieux que ce fût à Fontainebleau qu'à Cham- 
bord, où vous seriez très-incommodé et où j'aurois 
moins de temps à vous donner. Réjouissez -vous, mon 
cher frère, et ne vous laissez aller ni à votre mélan- 
colie naturelle, ni aux sots discours de nos envieux; 
je fais de mon mieux en tout et je ne me reproche 
rien sur vous ; songez à votre état passé pour vous 
trouver heureux d'avoir trente mille livres de rente, 
et que mon état présent n*empoisonne point le 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. 



A M. d'aubigné (1684). 373 

vôtre, puisque c'est une aventure personnelle qui^ 
comme vous dites fort bien, ne se communique 
point *. Vous avez du bien et du repos, c'est ce 
qu'il y a de meilleur pour ce monde, et nous envions 
souvent des places dont nous ne nous accommode- 
rions pas ^. Vos enfants auront mon bien, si je 
meurs bientôt, c'est leur pis-aller; et si je vis assez 
pour marier ma nièce, j'espère qu'elle le sera bien. 
Écrivez-moi toujours de ses nouvelles et de toute 
voire famille. Je suis fort contente de Manceau, et je 
vous embrasse tous deux de tout mon cœur. Si vous 
ou madame d'Aubigné aviez besoin ou envie de 
quelque chose, mandez-le-moi librement et aver- 
lissez-moi de la première dent pour que je fasse un 
présent à la nourrice. Vous ne me parlez point du 
baptême de votre fille; est-elle nommée? qui l'a 
tenue? comment s'appelle-t-elle? Je voudrois qu elle 
eût un joli nom ^. 

1 . D'Aubigné regrettait de ne point profiter de la faveur su- 
prême de madame de Maintenon, et dans l'amertume de son am- 
bition déçue, il lui avait écrit ce mot très-jusle : « C'est donc 
une aventure personnelle qui ne se communique point 1 » Ce mot 
indique clairement le mariage. 

2. La Beaumelle ajoute : « Tout le reste n'est qu'un jouet 
d*enfant. Après ceux qui ont les premières places, je ne connois 
rien de plus malheureux que ceux qui les envient : si vous saviez 
ce que c'est ! » 

â. On la nomma Fisançoise-Âmable. 
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LETTRE XV 

A M. DE VILLETTE». 

A Yersailles, ce 16 juillet 1684. 

Je viens de recevoir voire lettre du 9 de ce mois, 
et j'ai ouvert celle que vous écrivez à votre fille, qui 
lui a attiré une grande réprimande sur ce que j'ai vu 
qu'elle vous écrit peu. C'est une paresse insuppor- 
table et que rien ne peut animer : elle vous aime et 
ne peut vous écrire; elle a le toucher admirable 
pour le clavecin et ne peut jouer; elle a très-bonne 
grâce pour la danse et ne peut se remuer; elle a la 
prononciation très-bonne pour l'espagnol, et ne 
parle point ; enfin c'est un prodige que son insensi- 
bilité et son manque de courage ; vos enfants ne vous 
ressemblent point, ils n'ont rien pris de votre esprit 
ni de votre gloire ; du reste, ils sont sans vices. J'ai 
la fille toujours auprès de moi ; je l'accable de pré- 
sents, de plaisirs et de caresses, afin d'essayer de 
tout; elle devient bien faite, sa taille se forme un 
peu; elle danseroit à merveille si elle vouloit, mais 
jusqu'à cette heure elle ne montre de goût que pour 
l'ajustement. Elle n'écrit pas plus à sa mère qu'Si 
vous, et cet endroit-là me fait peur pour son cœur. 
Qu'en peut-on attendre si elle vous manque d'amitié? 
Son frère aîné a le cœur fait comme vous; il iroit 
loin si l'esprit et le courage étoient de môme ; il a 
pourtant plus de désir de plaire que les autres, et 

1 . Manuscrits de mademoiselle d^Àumale. 
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seroit plus capable de vaincre sa paresse naturelle. 
Il écrit fort mal. Nous les verrons cette semaine bien 
affligés de la paix; le cadet est trës*délicat et trop 
occupé de sa personne; du reste ils sont de très- 
bonnes mœurs et aimés de tous ceux qui les con- 
noissent. J*aime Tainé tendrement. Écrivez -moi 
souvent, et croyez que je suis incapable de vous 
oublier, car je suis toujours pour vous comme à 
Mursay. M. de Seignelay meurt d'envie de vous 
servir, et tout seroit bien disposé pour votre éléva- 
tion, si vous leviez une occasion insurmontable; 
nous serions trop heureux si Dieu vous touchoit. 
. Je crois que vous savez que mon frère a une fille ; 
j'en ai été ravie, et je voudrois qu'il n'en eût point 
d'autre pour la marier en héritière, si les bontés 
dont le roi m'honore durent encore douze ans. On 
me demande tous les jours votre fille ; je ne m'é- 
blouirai pas pour elle et je la marierai suivant mon 
goût, puisque vous me l'avez donnée. Je suis incon- 
solable de n'en pouvoir faire une personne que très- 
ordinaire; mais il faut s'accommoder de ce qu'il 
plaît à Dieu. J'ai donné votre lettre au roi; il vous 
^stime autant que vous pouvez désirer *, et vous 
pourriez bien le servir si vous vouliez 5 vous man- 
quez à Dieu, au roi, à moi et à vos enfants par votre 
malheureuse fermeté : je le prie de vous éclairer. 

J'ai été très-aise de la promotion de M. l'abbé 
de Lusignan. On croit madame la Dauphine grosse. 
La cour n'a jamais été plus grosse ni si occupée de 

1 . La Beaumelle met : a l\ vous estime autant qu'il peut esti- 
mer un hérétique. » 
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se divertir ; la paix nous en va laisser le loisir. Je 
serois à souhait si je pouvois jouir de mon bonheur 
avec vous ; on ne peut dîner ni y avoir le moindre 
commerce sans déplaire ; on pousse trop loin Taver- 
sion de votre religion, et vous poussez trop loin aussi 
les préventions de votre enfance. 



LETTRE, XVI 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC K 

A Versailles , ce 1 6 juillet 1 584. 

Je n*ai plus rien à vous dire sur votre voyage de 
Paris; il me semble que je vous ai tout dit sur ce 
chapitre, c'est sur celui de M. Arnaud que je veux 
vous parler. Il a pris l'alarme sur ce que je dis à 
madame de Lencosme que je ne voulois plus entendre 
parler de lui : il m'a fait offrir par elle deux mille 
écas pour vous, en protestant qu'il ne vous doit rien 
et qu'il a satisfait à toutes les choses dont vous étiez 
convenus. J'ai répondu à madame de Lencosme que 
je ne voulois point entrer dans une affaire où il s'agit 
d'argent, et que si elle vouloit vous servir, elle sût 
de vous ce que vous prétendez de cet homme, et sur 
quel fondement. C'est une femme très-bien inten- 
tionnée et qui ne songe qu'à me faire plaisir; ainsi 
je vous conseillerois de terminer cette affaire par 
elle, afin d'éviter le bruit qui est toujours fâcheux. 

Je ne vous dirai rien de plus pour aujourd'hui; il y 

1 . Autographe du cabiuct de M. Feuillet de Conches. 
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a longtemps que j*écris, et je crains pour ma tôle, qui 
est un peu délicate. Je me porte pourtant fort bien 
et je deviens un peu grasse, mais cela sied mieux à 
la vieillesse que Télisie. M. de Montausier m'a donné 
une lettre que lui écrit le père Ghavrand, qui fait 
votre panégyrique ; je Tai lue avec grand plaisir et 
d'autant plus qu'il roule sur les vertus chrétiennes ; 
car pour les autres je vous les connois il y a long- 
temps. Je ne suis point dévote, mon cher frère, mais 
je veux l'être, et je suis persuadée que c'est la source 
de tout bien pour le présent et pour l'avenir. 



LETTRE XVII 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAG *. 

A Versailles, ce 28 juillet 1684. 

Il faut faire tenir votre lîlle avec quelqu'un de 
nos proches, et non pas attendre M. de Barillon; 
cela seroit trouvé ridicule, et avec raison. Je la tien- 
drai avec grand'joie et je lui souhaite toute sorte de 
bénédictions. 

Mandez-moi ce que vaut votre chauffage et ce 
que Ton veut vous en donner, après cela j'agirai 
plus hardiment. Je ne suis pas surprise que M. le 
contrôleur général n'ait rien répondu sur M. Ar- 
naud; il est impossible que l'on entre dans une 
affaire de cette nature, et vous n'en tirerez que 
ce que la crainte qu'il aura de moi lui fera donner. 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de ConcIies. 

32. 
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Je n'oublie rien pour qu'il se croie très-mal avec 
moi; c'est* tout ce que je puis faire. Je mets une 
grande différence entre Manceau et Lafrance : l'in- 
térêt ronge le dernier, et en passe de faire sa fortune, 
il s'arrache les yeux avec une servante pour avoir les 
cendres de ma chambre. 

On ne parle que trop de moi, soit en bien ou en 
mal : j'ai toujours oui dire que les femmes doivent 
désirer d'être oubliées ; Dieu en a disposé autrement : 
il faut faire le moins mal que l'on peut. 

Il est vrai que je me porte fort bien depuis que je 
suis à Versailles ; l'air y est admirable ; on a de bonne 
eau, et c'est ce qui faisoit tant de maladies. Je crois 
que vous entendrez parler des mariages de made- 
moiselle de Mursay ; vous en serez pourtant le pre- 
mier averti ; elle n'a encore que treize ans et trois 
mois*. 



LETTRE XYIII (La B.) 

NOTE PRÉLIUINAIBE 

Cette lettre ne se trouve que dans la collection de La 
Beaumelle (édit. de Nancy, t. I, p. 208; édit. d'Amsterdam, 
t. II, p. i?0). Louis Racine l'annote : Je la crois inventée. 

Nous approchons de la révocation de l'édit de Nantes, et 
l'on ne trouve presque rien sur ce sujet dans les lettres au- 
thentiques et les conversations de madame de Maintenon. 
On ne saurait douter qu'elle ne fût de l'opinion de Louis XIV 
et de ses ministres sur la nécessité de détruire l'hérésie qui 
divisait la France depuis un siècle et demi : c'était l'opinion 

1. Elle était née le 19 avril 107 '• 
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de tout le monde, clergë, parlements, universités, corps de 
métiers ; c'était l'opinion des esprits les plus doux et les plus 
éclairés^ de Bossuet, de Fénelon, de madame de Se vigne, de 
la Fontaine, de la Bruyère, etc.; pour que madame de Main- 
tenon ne la partageât pas, il aurait fallu qu'elle rie fût ni 
catholique ni de son temps. « Elle ne pressa pas la révo- 
cation de rÉdii de Nantes et ses suites, dit Voltaire, 
mais elle ne s'y opposa points » Elle n'a rien écrit sur 
ce sujet, du moins avant la révocation *, et La Beaumelle 
avait besoin d'une lettre sur cette question brûlante ; il l'a 
inventée. Tous les détails qu'il donne dans cette prétendue 
lettre à madame de Saint-Géran viennent entièrement de 
son imagination et témoignent une grande ignorance. Gomme 
ils ont pour base la part que madame de Maintenon aurait 
eue à la révocation de l'Édit de Nantes, commeils sont cités 
partout, nous allons mettre en avant de cette lettre un mé" 
moire écrit en 1700 par le duc de Bourgogne sur les confé- 
rences et les conseils qui précédèrent la révocation : le nom 
de madame de Maintenon n'y est pas môme prononcé, et l'on 
y voit que son influence sur cet acte funeste a été nulle, 
ou du moins n'a pu être déterminante. 

« Quoique le roi, dit le prince, sût assez que les huguenots 
n'avoient pour titres primordiaux de leurs privilèges que l'in- 
justice et la violence; quoique leurs nouvelles contraventions 
aux ordonnances lui parussent une raison suffisante pour les 
priver de l'existence légale qu'ils afvoient envahie en France 
les armes à la main. Sa Majesté voulut néanmoins encore 
consulter avant de prendre un dernier parti : elle eut des con- 
fiérencessur cette affaire avec les personnes les plus instruites 
et les mieux intentionnées du royaume; et dans un conseil 
de conscience particulier dans lequel furent admis deux 

1. « Pourquoi, écril-îl à M. Formey, pourquoi dites-vous que 
madame de Maintenon eut beaucoup de part à la révocation de 
VÉdit de Nantes? Elle toléra celte persécution, mais certainement 
elle n*y eut aucune part, c*e8t un fait certain. » 
' 2. 11 y a un Mémoire de sa main en 1696, et je Tai publié dans 
les Mémoires de Languet de Gergy^ p. 260. Noua en reparlerons. 
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thëologiens et deux jurisconsultes, il fut décidé deux choses : 
la première que le roi, pour toutes sortes de raisons, poavoit 
révoquer TËdit de Henri IV ; la seconde, que si Sa Majesté le 
pouvoit licitement, elle le devoit à la religion et au bien de 
ses peuplée. Le roi, de plus en plus confirmé par cette ré- 
ponse, laissa mûrir encore son projet pendant près d*un an, 
employant le temps à en concerter l'exécution par les moyens 
les plus doux. Lorsque Sa Majesté proposa dans le conseil 
de prendre une dernière résolution sur cette affaire. Mon- 
seigneur, d'après un mémoire anonyme qui lui avoit été 
adressé la veille, représenta qu'il y avoit apparence que les 
huguenots s'attendoient à ce qu'on leur préparoit, qu'il y 
avoit peut-être à craindre qu'ils prissent les armes, comptant 
sur la protection des princes de leur religion ; et que sup- 
posé qu'ils n'osassent le faire, un grand nombre sortiroient 
du royaume, ce qui nuiroit au commerce et à l'agriculture, 
et par là môme affaibliroit l'État. 

« Le roi répondit qu'il avoit tout prévu depuis longtemps et 
pourvu à tout, que rien au monde ne lui seroit plus doulou- 
reux que de répandre une seule goutte du sang de ses sujets; 
mais qu'il avoit des armées et de bons généraux qu'il em- 
ploieroit dans la nécessité contre les rebelles qui voudroient 
eux-mêmes leur perte. Quant à la raison d'intérêt, il la jugea 
peu digne de considération, comparée aux avantages d'une 
opération qui rendroit à la religion sa splendeur, à l'État sa 
tranquillité et à l'autorité tous ses droits. Il fut conclu d'un 
sentiment unanime pour la révocation de l'Édit de Nantes. » 

Après ce document si concluant, nous allons voir les ab- 
surdités que La Beaumelle met dans la bouche de madame 
de Maintenon. 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

13 août 1684. 

Le roi a enfin pris des mesures pour avoir la paix; 
ses ministres à Ratisbonne ont ordre de signer une trêve 
de vingt ans; et il gardera tout ce qu'il a pris depuis la 
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paix de Nimègue; ce traité paroit fort avantageux; au 
moins le roi en est fort content^. Il a dessein de tra* 
vailler à la conversion entière des hérétiques*; il a sou- 
vent des conférences là-dessus avec M. Le Tellier et 
M. de Cbùteauneuf *, où Ton voudroit me persuader que 
je ne serois pas de trop*. M. de Chateauneuf a proposé 
des moyens qui ne conviennent pas; il ne faut point 
précipiter les choses ; il faut convertir et non pas per- 
sécuter. M. de Louvois voudroit de la douceur; ce qui 
ne s'accorde point avec son naturel et son empressement 
de voir finir les choses '^; le roi est prêt à faire tout ce 
qui sera jugé le plus utile au bien de la religion. Cette 

1 . Le roi ne signa qu*à regret la trêve de Hatisbonne : il en 
sentait tout le danger et aurait Toula un traité déûnitif. 

2. La' révocation de l'Édit de Nantes n*est pas un acte isolé du 
règne de Louis XIV, c'est l'œuvre de tout le règnie. Pendant trente 
ans on n'avait cessé de travailler à la destruction do l'hérésie par 
des restrictions, des empêcliements et des persécutions sourdes : 
dès 1680, rémigrafion des protestants, nous l'avons vu, avait 
commencé; en 1683, il y avait eu des soulèvements à main armée 
dans le Languedoc. 11 est donc absurde à La Beaumelle de faire 
dire à madame de Maintenon, en 1684 : « Le roi a dessein de 
travailler, etc. » 

3. M. de Gbftteauneuf était le secrétaire d'État pour les afitaires 
de la religion réformée, 

4. Dans l'édit. de Nancy, La Beaumelle met crûment : • Où je 
ne suis pas de trop, » — Cela ferait supposer que madame de 
Mainlenon assistait au conseil des ministres. Il n'en est rien. 
Louis XIY, surtout vers la fin de son règne, a consulté souvent 
madame de Maintenon sur les affaires de l'État, et l'on ne peut 
douter qu'il ne lui ait parlé de la conversion des calvinistes ; mais 
ce ne fut jamais officiellement. Nous venons d'en donner la preuve. 

5. Il y a dans iVdil. de Nancy : « Avec son caralère bouillant 
et impétueux. » Pourquoi ces variantes , si La Beaumelle copiait 
des lettres originales?— Quant à Louvois, qui « voudroit de la 
douceur, » à cette époque il inventait là mission bottée, les 
dragonnades. 
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entreprise le couvrira de gloire deyant Dieu el devant 
les hommes; il aura fait rentrer tous ses sujets dans le 
sein de l'Église; et il aura détruit l'hérésie, que tous 
ses prédécesseurs n'ont pu vaincre^. Je n*ai pu con- 
server l*amitié de madame de la Fayette ; elle en met- 
toit la continuation à trop haut prix; je lui ai montré 
du moins que j'étois aussi vraie et aussi ferme qu'elle. 
C'est le duc^ qui nous a brouillées. Nous Tavons été 
autrefois pour des bagatelles. 



LETTRE XIX 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC K 

A Versailles, ce 18 août 1684. 

. Un capucin m'a écrit en faveur d*une demoiselle 
convertie, qui auroit envie d'être religieuse. J'ai 
brûlé sa lettre, ne croyant pas pouvoir rien faire sur 
ce qu'il me demandoit. Cependant j'ai pensé depuis 
que si c'est une fille de mérite, et qu'elle voulût être 
à Noisy, nous pourrions l'y mettre. Il est assez bi- 
zarre, sans vous en dire davantage, de vous prier de 
me faire trouver ce capucin ou de lui dire ma ré- 
ponse, mais peut-être le connoîtrez-vous par le coni- 

1. Tout cela est emprunlé aux milliers d'éloges adressés à 
Louis XIV sur la destruction de l'iiérésie. (Voir fiossuet. Oraison 
funèbre de Le Tellier , les lettres de madame de Sévigné et de 
Bussy-Rabutin, etc., etc.) 

2. n ne peut èlre question que du duc de la Rochefoucauld ; 
or celui-ci était mort en 16801 D'ailleurs il n'y a trace nuUe part 
de cette rupture, qui paraît inventée pour donner de la vraisem- 
blance à la lettre. 

3. Autographe appartenant à M. Feuillet de Conches. 
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merce quil a avec moi; il me semble que c^st le 
même quim*a adressé les Meliodots^ qui, sans re- 
proche, sont de mauvais sujets. 

Je vous dis en confidence que je prends des de- 
moiselles à Noisy dont le roi paye les pensions ; je ne 
veux pas le dire plus hautement, parce que nous en 
serions accablés^. Je voudrois bien pourtant que 
mon pays eût part à ce bienfait ; et ainsi si natu- 
rellement on vous parloit de quelque misérable créa- 
ture, convertie ou non, mandez-le-moi en m'instrui- 
sant de son nom, de sa race, de son âge et de Tétat de 
sa famille. 

Je viens d'envoyer M. Chandellier à Noisy voir 
si madame de Brinon voudroit le prendre ; on n'en 
veut point et je vous le renvoie. II est incompa- 
tible d'être curé et aumônier; mais en vérité votre 
revenu est assez gros pour en nourrir un et lui 
donner deux cents francs de gages, si vous en avez 
besoin. 

1 . Probablement les Mériodeau. (Voir la Famille d^Aubigné et 
l'enfance de madame de Maintenon, p. 31.) 

2. L'établissement de Noisy avait pris de l'extension, et le roi 
on ayant entendu faire l'éloge par les dames de la cour, il voulut 
le voir par lui-même et vint un jour presque seul et sans qu'on 
^attendit. Il le viftita et fut si content de ce qu'il vit, qu'il se senUt 
pressé de faire quelque chose de plus grand et de plus solide. Il 
en parla à madame de Maintenon, qui lui représenta le pitoyable 
état de sa noblesse, « que ce seroit une œuvre digne de sa piété 
et de sa grandeur de faire un établissement qui fût TasUe des 
pauvres demoiselles de son royaume. » Le roi fut touché de ces 
raisons, et le jour de l'Àsiomption 1684 il décida que la fon- 
daUdn aérait faite, et qu'en attendant on élèverait à Noisy cent 
demoiselles dont il payerait les pensions. (Voir Madame de Main" 
tenon et la Maison royule de Sainl^Cyr, p. 50«) 
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Adieu, je ne puis vous en dire davantage à celle 
heure. 



LETTRE XX 

A MADEMOISELLE DE SCUDÉRY, A PARIS'. 

^ A Versailles, ce 10 août 1684. 

Quoique je ne vous remercie point des lettres que 
je reçois de vous et de ce que vous y joignez quelque- 
fois, croyez, mademoiselle, que j'en fais tout le cas 
que je dois, que j'en fais l'usage que vous désirez, 
qu'elles font l'effet que vous en devez attendre, et 
que vous êtes fort estimée de celui dont vous faites 
le panégyrique. Il a entendu lire de tous les côtés 
vos dernières Conversations'^ , qu'il trouve aussi 
utiles qu'agréables. Je n'ose après cela rien dire de 
moi, si ce n'est que je suis absolument à vous. 



LETTRE XXI 

A M, D'AUBIGNÉ, A COIGNAG K 

A Versailles, ce 5 septembre 16d4. 

Vous faites fort bien de vous promener et de faire 
tout ce qui peut vous divertir; vous seriez trop heu- 

1 . Autographe appartetiant à M. Feuillet de Conches. 

2. Conversations sur divers sujets; Conversations morales, etc. 
Ces ouvrages, qui comprenaient dix volumes, furent composés de 
1680 à 1690. Les deux derniers étaient destinés aux demoiselles 
de Saint-Gyr. 

3. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches, 
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reux si voas étiez occupé de votre salat, et pour moi 
qui vois les choses de près, je ne puis regretter que 
vous soyez sans emploi. Je suis bien fâchée des mau- 
vais offices qui vous ont donné l'exclusion, et j*ai 
de la peine à les pardonner; mais cela étant fait, je 
ne puis vous trouver mal de jouir de trente mille 
livres de rente et de n'avoir rien à faire, étant avancé 
en âge et assez malsain; car, encore une fois, vous 
êtes le maître d'aller où vous voudrez, je ne vous 
interdis rien; et je me trouverois bien injuste de me 
servir de ma faveur pour tyranniser mon frère aîné, 
à qui naturellement et vraisemblablement je dois 
toute sorte de respects. Il ne me convient pas de 
vous voir souvent, et par cette seule raison, je vous 
ai cru mieux en province, avec un grand commerce 
avec moi, qu'à Paris, me voyant rarement ^ Voilà ce 
que je vous ai dit cent fois et que je redirai toutes 
les fois que je verrai dans vos lettres des traits de 
chagrin et d'aigreur là-dessus. Faites donc ce que 
vous voudrez et croyez que je vous aime, que mes 
intentions sont bonnes sur tout et que je ne puis que 
ce que je fais. 

Mandez-moi ce que Ton a réglé, il ne faut jamais 
se vouloir tirer des règles générales. 

J'entends dire à tout le monde que votre fille est 
belle : je voudrois savoir si elle a la bouche aussi 
grande qu'elle doit l'avoir, de quelque côté qu'elle 
puisse tenir. Je serois bien fâchée que madame d'Âu- 
bigné eût une mauvaise santé ; mais j'aimerois assez 
que ma nièce fût une héritière. 

1. Ceci conflrme ce que nous avons dit précédemment. 
II. 33 
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Mademoiselle de Mursay ne sera pas mariée qne- 
Ton ne vous en donne part; elle profitera moins de 
ma faveur qu'elle n'auroit fait si j'étois d'une autre- 
humeur; mais elle sera toujours mieux mariée 
qu'elle ne devroit l'être naturellement; ses frêre»^ 
sont fort bien nés, et je suis heureuse qu'ils soient 
tous de bons sujets. 

Adieu, mon très-cher frère, je vous ai écrit sur 
les pauvres demoiselles dont je prends soin ; nous 
vieillissons, songeons à mourir, mais sans chagrin ; 
car ce n'est pas un malheur quand on est chrétien» 



LETTRE XXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAG*. 

A Versaflles, ce 7 Bqptembi» 16B4. 

Il n'y a que deux jours que j^e vous ai écrit, mais 
comme on m'interrompt souvent, j'oubliai un des 
principaux sujets de ma lettre. C'est pour M. Arnaud 
qui, pour finir toutes choses^ vous donnera mille 
pistoles ; cela est meilleur qu'un procédé qui ne peut 
jamais être agréable, quand il s'agit d'argent. Ma- 
dame de Lencosme m'a fait cette proposition ; faites- 
lui réponse ou à moi ; et si vous venoE à Paris, n'ayez 
nulle affaire avec cet homme : elle seroit mauvaise 
pour lui et pour vous. 

Adieu, mon très-cher frère, je suis toute à tous. 

1 . Autographe du cabinet de M. Feuillet de Couches. 
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LETTRE XXIII 

A MADAME DE BRINON*. 

Ce 9 septembre 16S4. 

J'ai bien de la joie du bon élat de Marie Chéron, 
mais il ne faut pas la renvoyer de sitôt par plusieurs 
bonnes raisons. Si Marie Fauveau n*est pas prête 
demain, ce sera pour la semaine qui vient -, il faudra 
l'envoyer ici le mardi, afin que je la voie habillée le 
lendemain et le jeudi. C'est le vendredi que le 
fourgon passe. 

Madame la Dauphine est si incommodée de son 
lait, qu elle ne pourra aller à Chambord , dont 
toute la cour est affligée. Le roi partira toujours le 
21 de ce mois. 

' Puisque rien ne peut retenir votre libéralité pour 
moi, je vous prie, si vous avez des herbes fines, de 
me faire quelques sachets composés de marjolaine^ 
de thym, de lavande et d'œillets. Il faut que la mar- 
jolaine y domine et que le tout soit bien sec. 

Mes petites sœurs songent-elles que quatre prix 
les attendent vers le 20 novembre? 

J'espère vous envoyer mon carrosse dimanche au 
soir, car j'ai plus de loisir au commencement de la 
semaine qu'à la fin. Assurez cependant madame de 
Bonnevault que j'ai, autant d'estime pour elle que je 
souhaite qu'elle en ait pour moi. J'embrasse madame 
de Saint-Pierre avec vous pour ne vous jamais sé- 
parer. 

1 . Manuscrits des Dames de SainUCyr, 
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LETTRE XXIV ^ 

A M. DE HARLAY *. 

A Yersailies, ce 10 septembre 1684. 

Je VOUS supplie, monsieur, de vouloir écouler 
madame Le Fèvre et de recevoir, s'il est possible, 
les sujets qu'elle vous proposera pour Thôpilal gé- 
néral. Je ne suis pas fâchée de me fournir des occa- 
sions de vous assurer de temps en temps que per- 
sonne ne vous honore tant que moi. 



LETTRE XXV 

• NOTE PRÉLIMINAIRE 

Malgré les recommandations de sa sœur, d'Aubignë vint 
à Paris, sous prétexte de quelques affaires, résolu peut-être 
à faire quelque éclat. Madame de Maintenon lui écrivit alors 
une lettre pleine de dignité, qui démontre le mariage sans 
réplique, et qu'on ne peut lire sans admiration. Les héros 
de Corneille ne s'expriment pas avec plus de grandeur et 
de vérité. Il est remarquable que, le même jour, madame 
de Se vigne écrivait à sa fille : « La place de madame de 
Maintenon est unique : il n'y en a jamais eu, et il n'y en 
aura jamais. » (T. VII, p. 289.) 

Cette déclaration si importante n'a pas été comprise môme 
des contemporains. Madame de Caylus elle-même la rap- 
porte au refus que fit madame de Maintenon de la place 
de dame d'honneur. (Souvenirs, p. 144, édit, de 1806.) Ce 
refus, déjà: passé depuis quatre mois, ne méritait pas tant 

1 . Autographe de la Bibliothèque impériale. 

2. Procureur général au Parlement de Paris. Il fu( plus lard 
nommé premier président. C'est celai que Saint-Simon a tant dé- 
crié dans ses Mémoires, 
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de solennité, et il est impossible d'imaginer que madame de 
Maintenon ait pu y faire allusion en comparant la place de 
dame d'honneur à celle de connétable. 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS». 

A Chambord ', ce 27 septembre 1684. 

Je souhaite de tout mon cœur que vous soyez sa- 
tisfait de votre voyage, et surtout que vous n'ayez 
aucun procédé avec M. Arnaud, car, encore une 
fois, ils sont toujours désagréables de part et d'autre, 
quand il s'agit d'argent. Je ne doute point de tous 
les sots dis.cours que l'on vous fait : on voudroit vous 
exciter contre moi, et peut-être aussi vous faire 
faire quelque extravagance. Je ne pourrois vous faire 
connétable quand je le voudrois ; et quand je le pour- 
rois, je ne le voudrois pas, étant incapable de vou- 
loir rien demander de déraisonnable à celui à qui je 
dois tout, et que je n'ai pas voulu qu'il fît pour moi- 
même une chose au-dessus de moi. Ce sont des sen- 
timenls dont vous pâtissez peut-être; mais peut-être 
aussi que si je n'avois pas l'honneur qui les inspire, 
je ne serois pas où je suis. 

Quoi qu'il en soit, vous êtes heureux si vous êles 
sage, et nous devons songer que tout ne se termine 
pas à celte vie-ci, et qu'il faut songera une autre. 
Je suis très-aise de tout ce que l'on me dit de votre 

1. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Conches. . 

2. A ce voyage de Chambord) voici comment on était placé dans 
le carrosse du roi : « Le roi et madame la DaupHTne au derrière. 
Monseigneur à une portière, madame de Maintenon à l'autre, et 
dans le devant, madame la princesse de Conti, Mademoiselle «t 
madame d'Arpajon. m (Joum. de Dangeaa, 1. 1, p. 55.) 

33. 



990 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

fine, et je sens déjà une amitié pour elle qui est une 
marque de celle que j'ai pour vous. Je serai très- 
aise de vous voir à Fontainebleau, et encore une 
fois comptez que vous êtes libre de faire tout ce qui 
vous plaira, et que je ne vous interdis Paris que par 
conseil, croyant que le séjour ne vous en seroit 
avantageux d'aucune manière. L'homme de Goignac 
m'a mandé que son voyage ici ne seroit pas inutile. 
Adieu, mon cher frère, écrivez-moi souvent; je 
me porte fort bien, grâces à Dieu, à quelques mi- 
graines près que je ne compte pas. J'ai bien envie de 
savoir comment vous aurez été content de Chariot. 



LETTRE XXVI 

A MADAME DE VILLETTE, A NIORT». 

A Chambord, ce 5 octobre 168'4. 

# 

Votre fille est aux Ursulines de Pontoise par pu- 
nition; comme M. de Villette doit venir en ce pays- 
ci, et que je crois qu'il a son congé, il vous dira ce 
qu'elle a fait; en attendant, ne vous inquiélez^int. 
Je vous prie de faire tenir ma lettre à M. de Souche. 

Vous aurez peut-être entendu dire que je prends 
cent demoiselles à Noisy, dont le roi payera les pen- 
sions; madame de Saint-Palais m'a demandé des 
places pour ses nièces, filles de M. de Montbrun; 
mandez-mw, en vérité, si elles sont bien pauvres et 
bien nobles : car nous n'en voulons point d'autres. 

1 • Manuacriis de mademoiselle d^Àumale, 
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C'est pour cela que j'écris à M. de Souche qui me 
veut donner deux filles de sa femme ; instruisez -moi 
de ce que c'est, et comme vous feriez si Dieu vous 
le demandoit ; car c'est 6ter la place à celles qui ont 
besoin, de la faire donner à celles qui peuvent s'en 
passer ^ ; et il ne faut avoir égard là-dessus ni à ses 
haines, ni à ses amitiés. 

Vos enfants sont à Orléans, avec les mousque- 
taires; je compte qu'ils en sortiront quand nous 
serons à Fontainebleau ^. 

Adieu. Vous m'écrivez trop rarement, et quoique 
je ne puisse pas toujours vous répondre, je suis très- 
aise de recevoir de vos nouvelles. 



LETTRE XXVII 

A M. D'AUBIGNÉ , A PARIS 3. 

A Chambord, ce 8 octobre 1684. 

• 

Je suis ravie que vous soyez content de mes éta- 
blissements: la manufacture^ et Noisy sont les en- 
droits f2)voris, et vous ne pouvez mieux faire votre 
cour qu'en louant bien l'un et l'autre. Quant k 

1. La Beaumelle transforme tout cela et ajoute : « Mettre des 
bourgeoises où le roi ne veut que des demoiselles, c'est tromper 
les intentions du roi. » 

2. On Ht dans la Gazetu du 3 décembre 1684 : « Le roi a 
donné au marquis de Mursay une des deux cornettes que S. M. 
a créées depuis quelque temps dans la compagnie des chevau-légers 
de sa garde, n 

3. Autographe du cabinet de M. Feuillet dé Conclies. 

4. De Maintenon. 
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Maintenon \ il est un peu abandonné, et il est diffi- 
cile de s'occuper avec plaisir d'une maison où Ton 
ne va jamais. Elle ne sera point mauvaise pour 
votre héritière, et si, en effet, madame d'Aubigné 
en demeure là, ce ne sera pas un mauvais parti. 
Il en arrivera ce qu'il plaira à Dieu. 

Combien serez-vous à Paris? mandez-moi de vos 
nouvelles et tous vos projets. Nous serons ici jusqu'au 
i 2 de ce mois et à Fontainebleau jusqu'au 15 de l'au- 
tre. On se divertit fort bien à Ghambord. Le temps est 
très-beau et la cour fort gaie. Le roi est à la chasse tous 
les jours, et le soir on a d'autres plaisirs; madame la 
Dauphine fait merveille, et tout le monde est con- 
tent. On mange toujours avec le roi, et cela fait une 
familiarité très-agréable. Il y a un jour bal, et un 
autre comédie. Tout cela ne me console point d'être 
loin de Noisy, car c'est le lieu de délice pour moi, 
et il le deviendra bien encore plus par le gouverne- 
ment des cent demoiselles qui y seront bientôt. 
Je vous avois écrit pour que vous fissiez ce plaisir-là 
à quelques-unes, et vous ne m'avez fait aucune ré- 
ponse; les places sont remplies présentement. 

Adieu, mon cher frère, je serai ravie devons voir 
et de vous embrasser. Soyez vêtu modestement et 
de bon air, quand on vous verra ; car je crains pour 
vous le trop grand ajustement. Voyez comment sont 
les autres et n'en croyez ni les tailleurs ni les mar- 
chands. Adieu. 

1. C'est-à-dire, quant au château. 
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LETTRE XXVIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC*. 

Ce dimanche, noTembre 1684. 

Je ne puis avoir une plus grande joie que de sa- 
voir que vous en ayez et que vous rendez justice à 
mon amitié; elle a toujours été égale pour vous, et 
je ferai toute ma vie ce qui me sera possible pour 
rendre la vôlre heureuse. Ne pensez qu'à votre sâlut 
et à vous divertir; soyez bon mari, bon père et bon 
gouverneur, comme vous le dites, car c'est là le 
portrait d'un honnête homme; soyez avant tout bon 
chrétien, et vous serez tout le reste, par conséquent. 
Je vous promets de vous écrire tous les mois. Ne 
vous mettez point en peine sur Maintenon, le dédom- 
magement passera le dommage, et royalement ^. 

Faites mille amitiés à madame d'Aubigné, je vous 
prie , et assurez mademoiselle de mes très-humbles 
services; mandez-moi bien de ses nouvelles ; je ne puis 
en trop savoir, et je sens déjà une grande tendresse 
pour elle. Vous aurez votre ordonnance et de l'ar- 
gent. Je vous embrasse du meilleur de mon cœur^ 
mon très-cher frère, en vous remerciant de ne m'a- 
voir point dit adieu ^. 

1 . Autographe da cabinet de M. Feuillet de ConclieB. 

2. On avait conçu le projet merveilleux d'amener les eaux de 
. l'Eure à Versailles par une suite de canaux et d'aqueducs ayant 

vingt-cinq lieues de développement. Le principal de ces aqueducs 
devait traverser le vallon de Maintenon, presque devant le cliÂ- 
teau. Nous en reparlerons plus loin. 

3. D*Aubigné était reparti de Paris sans voir sa sœur. Pourqnoi 



394 CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

LETTRE XXIX 

A MADAME DE BRINON '. 

Décembre i684. 

Je VOUS vois souveal, mais je ne vous parle 
guère; c'est pourquoi je me sers de ce moyen ici 
pour vous dire qu'il est fort question présentement 
àd rétablissement de Saint-Cyr ^. Je vous prie donc 
de vouloir, le plus tôt que vous pourrez, en faire un 
projet, sans rapport, par complaisance, à ce que vous 
m'avez vu penser là-dessus, mais tel que vous le 
feriez si c'étoit vous seule qui en fussiez chargée. 
Ne le faites point en idée, et entrez dans tous les 
détails* 

Savoir : si ce sera des religieuses ou des sécu- 
lières qui les gouverneront; combien vous jugez 
qu'il faut de personnes pour -le gouvernement; 
quelles charges vous voulez remplir; si en subal- 
ternes dans les charges, vous vous aiderez des de- 
moiselles, ou si vous voulez des religieuses partout? 

ce6 précautions, si l'on n'eût craint ses indiscrétions et ses extra- 
vagances ? n revint à Paris au printemps saiyant. Nous Terrons 
pourquoi. 

1 . Manuscrits de mademoiselle d*Aumale, 

2. La fondation d*un établissement où l'on élèverait les pau- 
vres demoiselles du royaume ayant été décidée, il s'agissait de 
savoir où il serait placé, car Noisy ne pouvait convenir. Louvois 
ehoisit, vers ie mois' de dédëmbre, le village de Saint-Cyr pour 
y faire l'établissement projeté. Les travaux commeneèreat le 
1" mai 1685. (Voir pour les détails ta Maison royale de SabU- 
CtfTf ch. III.) 
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Si la règle des religieuses peut compatir à vivre 
par rapport aux àemoisellfis sans avoir ni retraite, 
ni office particulier, ni réfectoire, en un mot, comme 
il faut dans notre maison ; si on y mettra la clôture 
entière comme dans un couvent; si on aura des 
servantes ou des sœurs ; de quelle manière les prêtres 
seront, et si un suflBt? 

A quel âge vous voudriez vous défaire des demoi- 
selles? en cas que vous ne vouliez point de couvent, 
de quelle manière on pourroit arrêter des demoi- 
selles; si des vœui simples peuvent les arrêter suffi- 
samment pour que Von puisse établir le gouverne- 
ment temporel et spirituel sur elles. 

Si vous voulez un couvent, de quelle manière k 
faire? combien de, religieuses faudroit-il pour Saint- 
Cyr? combien en faudroit-il pour Yersailles? quelle 
différence ou quelle communauté faudroit-il pour le 
temporel? comment s'accommoderoit-on d'avoir le 
couvent de Yersailles sous Tarchevôque de Paris, et 
Saint-Cyr sous Chartres? Voyez môme si vous ne 
feriez point deux projets, un pour des religieuses, et 
un pour former une communauté de nos demoi- 
selles. 

H est iTès-inTitile de vous dire de faire cet ouvrage 
devant Dieu, sans penser à votre intérêt, sans songer 
à placer nos deaioiselles, et aussi sans oublier vos 
talents. Adieu, ma très-chère, voilà ce qui m'occupe 
et qui en vaut la peine : car, si nous nous abandon- 
nons entièrement aux autres^ je ne crois pas que les 
choses en aillent mieux. 
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LETTRE XXX 

A H. L'ABBÉ GOBELIN^. 

Décembre 1684. 

M. de Louvois a été à Saint-Cyr ; il a ordonné à 
Hansard d'examiner la situation, Tair, la facilité d'y 
avoir de l'eau, et toutes les autres choses nécessaires 
pour prendre avec sûreté la résolution d'un aussi 
grand dessein. Je crains que M. de Louvois ne veuille 
économiser, et que le roi ne veuille dépenser trop. 
La situation des Bénédictines est agréable du côté 
du couchant^; cette acquisition nous épargneroit 
bien des travaux et des longueurs; mais est-il permis 
d'envier le bien de son prochain? On leur fera des 
propositions raisonnables ; mais pour être sensées, 
en seront-elles mieux reçues? Je pense tout l'atta- 
chement que des propriétaires doivent avoir pour 
feur maison, et cet attachement augmente bien quand 
ils voyent que dés étrangers en connoissent le 
prix. 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

2. On eut d'abord l'intenUon de prendre pour rétablissement 
de Saint- C^T une abbaye de Bénédictines dite de Notre-Dame des 
Anges , et qui se trouvait dans ce village de temps immémorial. 

' On fit aux religieuses des propositions de cession qu*elles n'accep* 
lurent pas. (Voir la Maison de Saint-Cyr j ch. m.) 
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ANNÉE 1685. 

On ne trouve que deux lettres de madame de Maintenon 
pendant les premiers mois de i68o. Elle fut malade pen- 
dant presque tout ce temps, et on lit dans les mémoires du 
marquis de Sourches : 

22 janvier 1685. — « Madame de Maintenon fut saignée 
pour un rhumatisme qui la tourmentoit depuis quelques 
jours, le roi témoignant en être fort en peine et alloit chez 
elle deux ou trois fois par jour. » 

Mars 1685. — « Au commencement de ce mois, madame 
de Maintenon eut quelques accès de fièvre, lesquels n'eurent 
pas de suite fâcheuse et servirent seulement à faire connoître 
l'affection du roi, qui alloit trois ou quatre fois par jour 
chez madame de Maintenon. o 

Dangeau ne parle pas de ces maladies, et la seule men- 
tion qu'il fait de madame de Maintenon est celle-ci : 

3 janvier 1685. — « Le régiment des dragons de la reine 
fut donné au cadet des Mursay, neveu de madame de Main- 
tenon. Elle n'avoit pas tant demandé au roi pour lui; il 
servoit dans les mousquetaires depuis un an. » 

Gomme pour l'année précédente, les lettres de 1685 sont 
rares : il n'y en a que douze, et la première est du mois 
d'avril. Madame de Maintenon aura détruit cette partie de 
sa correspondance qui était voisine de son mariage. Cette 
année est pourtant fort importante : c'est celle de la révo- 
cation de l'Ëdit de Nantes. On sait que les ennemis de ma- 
dame de Maintenon, surtout les protestants, ont voulu faire 
coïncider ces deux événements, et on lit partout que cette 
dame avait persuadé à Louis XIV d'expier les péchés de sa 
jeunesse par la destruction de l'hérésie : il n'y a pas à ré- 
futer cette calomnie ; les dates et les faits parlent d'eux- 
mêmes. 

La deuxième lettre de 1685 est du mois d'avril et s'adresse 
àd'Aubigné. Celui-ci était revenu à Paris, vers cette époque, 
pourremercier le roi d'une pension dedeuxmilleécusqu'ilve- 
II. 34 
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nait de lui donner. On lit dans le Journal de Dangeau, à la 
date du 6 avril 1685 (t. I, p. 449) : 

« J'appris que le roi avoit donne ces jours passes deux 
nulle ëcus de pension à M. d*Aubignë, frère de madame de 
Maintenon. Son gouvernement de Goignac lui vaut douze 
mille francs, et il en a dix-huit, cinq ans durant, des fer- 
miers généraux. Il est reparti pour Goignac. » 

Les autres lettres à d'Âubigné sont curieuses et intéres- 
santes ; madame de Maintenon y change de ton avec son 
frère; elle est ouverte, enjcniée ; elle donne des nouvelles de 
la cour ; enfin elle se sent sûre d'ell j-méme. 



LETTRE XXXI 

A M. L*ABBÉ GOBELIN K 



Mari l«85. 



Je serois très-fâchée que cet établissement * com- 
mençât par une usurpation. Les actes de piété sont 
aujourd'hui assez exposés à la malignité publique 
sans donner aux mondains de nouveaux sujets 
de raillerie. Le roi ne forcera point les Bénédic- 
tines. M. de Louvois lui a dît qu'on leur donneroit 
de leur maison tout ce qu'elles en demanderoient. 
Si elles continuent à demander 500,000 francs, 
commme elles ont déjà fait, on fera faire une esti- 
mation. M. de Louvois a alarmé les pauvres reli- 
gieuses : elles ont eu recours à moi , et se sont 
plaintes d'être obligées de déloger dans quinze 
jours. On voiture actuellement les matériaux. Au 
fond, cette maison, si commode pour ces dames, 

1 . Manuscrits des Dames de Saînt-Cyr, 
2^ L'établiBMment de Saint-Gyr. 
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sera peu utile à celles qui doivent l'habiter. Les 
réparations des vieux bâtiments consonuneront de 
grandes sommes, et l'édifice n'aura pas de propor- 
tion. Quelque chose qu'on y fasse, ce sera toujours 
une maison très-mal tournée. On m'a dit que les 
bonnes dames ne s'occupent que de jeûnes, de neu- 
vaines, de prières pour détourner le coup qui les 
menace. Dites à M. l'abbé de Saint-Jacques ^ qu'elles 
peuvent être tranquilles ^. 



LETTRE XXXII 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

A Versailles^ ce 7 aTril 1685. 

Vous voulez une lettre tous les mois, voici celle 
d^avril, et je compte de ne pas manquer à ce soin-là, 
car ce que vous exigez est raisonnable et propor- 
tionné au peu de temps que j'ai. 

Les voyages de Noisy sont plus fréquents que 
jamais; les révérences y sont plus réglées, les fon- 
tanges tout i fait établies, et les promenades du 
soir commencées : jugez de mon plaisir, quand je 
reviens le long de l'avenue, suivie de cent- vingt - 
quatre demoiselles qui y sont présentement. 

1. Parent de la supérieure de NoU'e-Dame des Anges, du nom 
d'AUgra. 

2. On aciieta, au lieu du couvent des Bénédictines, on peUt 
fief qui appartenaU à M. da Saint*Brisson-Séguier, et cVst là qu'on 
fit rétablissement. (Voir la MaUon royale de Saint-Cyr^ ch. iii«) 

3. Autographe du cabinet de M. Feuillet de Gonebes. 
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On distribua le premier d*ayril cent habits, c^nt 
bnscs, cent lacets, cent peignes, cent brosses, cent 
paires de gants, cent milliers d*épingles, cent bon- 
nets, cent fontanges, etc. 

On distribuera samedi cent ringt-qnatre jnpes de 

toile, antant de manches de toile, autant de manches 
de taffetas, et autant de bas pour Tété. 

J'y porte aujourd'hui cent vingt-quatre papiers 
pleins d'exemples, les uns attachés d'incarnat, les 
autres de vert, les autres de jaune et les derniers de 
bleu, avec des bourses de jetons de quatre couleurs. 

Je compte, la veille de Pâques, leur porter des 
œufs des quatre couleurs ; vous jugerez, par ce dé- 
tail, de mon divertissement; et je suis sûre que tout 
cela ne vous déplaît pas *. 

M. de Louvois arriva hier au soir de Maintenon 
dont il prend un soin très-utile, et, en attendant un 
dédommagement royal, il fait rebâtir le château du 
Parc ^ et mille choses qui seroient trop longues à 
dire, qui embelliront votre terre. M. de Montche- 
vreuil et vous n'aurez plus de peur sur le pont, car 
on le fait grand et solide. 

Noëlle a quelquefois quarante personnes chez 
elle; on loge jusque dans les greniers; six mille 
paysans travaillent '; l'argent y roule, et on com- 
mence à en convenir. 



1 . La Deaumelle remplace ces quatre alinéas par ces mois : 
« Je m'amuse à poairoir à tous leurs besoins. » 

2. C'était un petit château dépendant de Hainlenon. 

3. Les trayaux de l'aqueduc de Maintenon pour conduire les 
eaux de l'Eure à Versailles étaient commencés. 
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La blanchisserie est pleine sans qu'il y ait un 
pouce de la prairie qui soit découvert. 

Vous pourriez bien m avoir écrit et je vous avoue 
' que j'ai grande envie de savoir des nouvelles de 
votre famille et d'entendre dire que vous êtes bon 
mari et bon père. 

J'ai donné votre brevet et ordonnance à Man- 
ceau, c'est de l'argent comptant. 

Adieu, mon très-cher frère, ne douiez jamais de 
mon amitié, car vous feriez une injustice ; je me 
porte assez bien présentement. 



LETTRE XXXIII 

A M. D'AUBIGNÉ, A GOIGNAG K 

A Versailles, ce 9 juin 1685. 

Ce n'est point mes dévotions qui m'ont attiré un 
rhume, mais le vent du nord que je hais presqu'au- 
lant que fait M. Fagon; cependant je me porte assez 
bien présentement. 

Je crains qu'un temps aussi fâcheux ne redouble 
vos incommodités; je vois peu de santés à l'épreuve 
du froid hors de saison que nous essuyons. 

J'ai bien de la joie de ce que ma nièce se tire heu- 
reusement de ses grosses dents; vous ne pouvez la 
sevrer qu'au mois de septembre au plus tôt, et en 
cas qu'elle soit avancée pour* les dents, mais si vous 
ne la sevrez pas au commencement d& l'automne, il 

i . Autographe du cabinet de M. Feuillet de ConcheB. 

34. 
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faudra attendre au printemps, ne devant pas Tétre 
dans l'hiver. 

Je vous assure que j'ai autant d'envie de la voir 
que vous en pouvez avoir de me la donner; mais je 
sens une grande peine de celle qu'aura madame d'Aur 
bigné en perdant tout son plaisir et son amusement; 
je voudrois bien qu'elle fût en état d'en espérer une 
autre. 

Je prendrai certainement mesdemoiselles de Mon- 
lalembert et de Lestang ^ , et quan^ il vous plaira ; 
je connois leur nom , et leur âge me convient fort. 

Mademoiselle de Saint-Osraane est sortie deNoisy 
et va être religieuse. 

Le père Chavrand est à Maintenon pour y établir 
un hôpital général; je me suis lassée d'y donner 
beaucoup et d'entendre toujours crier que l'on y 
mouroil de faim; je verrai au moins clair à leur dé- 
pense. Vous ne douiez pas, par les gens du lieu, qu'il 
ne trouve des difficultés dans son chemin; il m'en a 
déjà coûté une maison de mille francs qu'il a fallu 
que j'aie achetée pour les pauvres, M. le prieur 
d'Ouarville ayant tout saintement tenu le pied sur la 
gorge pour profiter de l'occasion. 

M. de Bonrepaux et vous, vous encensez à qui 
mieux mieux; il écrit de vous à peu près ce que vous 
me mandez de lui, et je le montre à celui à qui il est 
bon déplaire. Réjouissez -vous, mon très-cher frère, 

1. Pour les élever àNoisy. Mademoiselle de Montalembert, qui 
était cousine de madame de Maintenon, deyiat religieuse de Saint- 
Louis, et ensuite quitta Saint-Cyr pour se faire capucine. Quant 
à mademoièelle de Lestang, elle fut mariée à M. de Goiombe. 
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en faisant votre salut, et comptez sur mon amitié 
aussi tendre que vous pouvez la désirer par toute 
celle que vous avez pour moi. 

Je fais toujours la môme vie que vous avez vue ; je 
vais à nos chambres un jour, à Noisy un autre qui va 
à merveille. Je vais à Saint-Cyr qui avance d'une 
manière incroyable : on a commencé vers le 15 de 
mars ^ et on couvrira mon appartement à la fin de ce 
mois ; tous les autres corps de logis sont élevés; le 
réfectoire est presque fait; je vous parle sur cela, 
parce que vous possédez notre plan; et si vous vou* 
lez, je vous l'enverrai pour vous divertir, étant per- 
suadée que vous prenez intérêt à tout ce qui m'oc- 
cupe. 

M. le marquis deMarsilly^ me désoie, et cela sans 
vouloir parler à la mode. Il est ici assiégeant ma 
porte; on ne veut rien faire pour lui ; il veut que je 
lui donne de l'argent; je n'ose lui en donner peu et 
je n'en ai point beaucoup. 

Le roi est en parfaite santé et fort gai; il chasse le 
plus souvent qu'il peut, mais vous savez que ses 
plaisirs ne vont qu'après ses affaires. 

Madame la Dauphine se promène tous les jours, et 
va faire collation à la Ménagerie '. 

Monseigneur chasse tous les jours et fort souvent 

1. Gela n'esl pas tout à fait exact ; la première pierre fut po» 
sée le 25 avril et les travaux commencèrent le 1^*^ mai 1685. 
(Voir la Maison royale de Saint'Cyr, p. 53.) 

2. C'est le père de mademoiselle Descliami)^ de Marsilly qui fut 
élevée à Saiot-Cyr, et dont il sera question plus tard. 

3. Maison siluée dans le parc de Versailles, à mi-chemin de 
Saint-Cyr. 
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à Saint-Léger; le cerf le mènera un de ces jours à 
Mainlenon. 

M. de Louvois en revint hier charmé des facilités 
qu'il trouve pour son aqueduc*. Vauban m'a dit 
qu'il iroit plus vite et coûteroit moins que l'on n'a- 
voit cru, mais qu'il avoit été deux mois sans com- 
prendre que l'on pûl jamais en venir à bout. 

Le Parc est un fort beau château, les vitres y 
brillent comme à Versailles; on y en a mis pour cent 
écus; j'espère que les choses se tourneront d'une 
manière utile pour nos héritiers; vous devriez en 
avoir encore un sur ma parole. 

Maintenon m'a fait faire une digression aux nou- 
velles : revenons à la maison royale. 

Monsieur est ici en meilleure santé qu'il croit de- 
voir à l'usage des remèdes d'une madame Malet. 

Madame^ est très-affligée de la mort de son frère ^ 

1 . Oa lit dans le Journal de Dangeau, le 8 juin : 6 M. de Lou- 
vois revint de la rivière d'Eure où il était allé voir les travaux; 
il y aura près de 1,600 arcades aux aqueducs que Ton fait, des- 
quelles il y eu aura quelques-unes plus hautes deux fois que les 
tours Notre-Dame. » Dangeau exagère : le triple rang d*arcades 
superposées qui devait traverser le vallon de Maintenon, dans une 
largeur de 4,600 mètres, en comprenait G3?, dont 47 pour le 
premier rang, 195 pour le deuxième, 390 pour le troisième : 
l3ur hauteur totale devait être de 72 mètres. (Voir VHisloire de 
madame de Maintenon, par M. le duc de Noailles, i« 11, ch. ii, 
où se trouve exposé dans ses détails ce gigantesque travail, digne 
de Vauban et de Louis XIV.) 

2. Madame, c'est-à-dire la duchesse palatin» d'Orléans. 

3. Charles, électeur palatin, (Ils de Charles-Louis, et qui lui 
avait succédé en 1680. Il mourut le 18 mai 1085, sans postérité, 
et rélectorat passa, en vertu des traités de Westphalie, à la branche 
très-éloignée de Neubourg. 
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et de ce que TélectoTat est hors de sa maison; on 
croit que madame sa mère viendra ici. Monsieur lai 
a offert, après en avoir demandé la permission au 
roi. 

Mademoiselle * me voit toujours fort souvent quand 
elle est ici; mais elle y séjourne moins qu'à Tordi- 
naire. 

Madame de Guise est à Alençon pour six mois. 

M. le Prince, M. le Duc, madame la Duchesse^ et 
toute leur maison sont dans la joie du mariage du 
duc de Bourbon avec mademoiselle de Nantes^, que 
le roi accompagne de tout ce qu'ils peuvent désirer 
d'utile et d'agréable. 

Madame de Langeron est dame d'honneur de ma- 
dame la duchesse de Bourbon et madame deMoreil le 
sera de madame la duchesse; on ne le sait pas encore. 

Madame de Montespan me voit souvent et m'a 
menée à Clagny. Jeanne ne m'y croyoit pas en sû- 
reté. 

1 . Mademoiselle de Montpensier. 

2. if. le Prince t c'est le grand Gondé. On appelait son ûls 
Jf . le Duc, 

3. Le due de Bourbon était le fils de M. le Duc et le petit-fiU 
de M. le Prince. Nous savons que mademoiselle de Nantes, née 
le !«<' jain 1673, était fille de madame de Montespan. Le mariage 
eut lieu le 23 juillet 1685. « Le roi, dit madame de Caylus, 
n'auroit jamais pensé à élever si haut ses bâtards, sans l'empres- 
sement que les deux princes de Gondé avoient témoigné pour s'unir 
à lui par ces sortes de mariages... Gondé crut effacer par là l'im- 
pression que le souvenir du passé auroit laissée de désavantageux 
dans Tesprit du roi... Son fils, dans cette occasion comme dans 
toutes les occasions de sa Tie, marqua le sèle et la bassesse d'un 
courtisan qui vouloit faire sa fortune. » {Souvenirs, p. 168, édit. 
de 1806.) 
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Le roi fait quelques fois des promenades particu* 
liëres avec la princesse de Gonti, moi et quelques 
dames. Cette princesse-là se tourne tout à fait aa 
bien * . 

Le doge^ s'en est retourné charmé du roi et de la 
France; je ne le vis que par ma fenêtre, mais il y 
passa si souvent que nous en étions à nous rire d'in- 
telligence. 

Je vous conjure de dire à madame de Miossens que 
j'ai parlé au roi de ce qu'elle m'a fait l'honneur de 
me charger; mais qu'il m'a répondu qu'il n'a voit 
rien fait que de concert avec M. de Marsan. 

Madame de Roquelaure vient rarement ici : son 
mari ne brilla pas le jour du Carrousel ; je compte 
que les créatures que vous avez ici vous en envoyent 
le livre et vous mandent les nouvelles'. Manceau 
est à Maintenon, car c'est mon homme de confiance. 

Adieu, mon très-cher frère, jusqu'à la lettre de 
juillet, car je ne manquerai pas à ce que vous m'avez 
prescrit. 

Savez-vous que M. de Mursay fut bien près de 
gagner le prix et que le roi me dit qu'il est un des 
plus adroits, ce que je ne croyois point? 

J'ai la main très-lasse; mille amitiés à madame 
d'Aubigné. 

1 . Fille du roi et de madaoïe de la ValUère. Madame de Main- 
tenon va en parler autrement. 

2. On sait que le doge de Gênes, après le lK>mbardement de 
cette ville, avait été forcé de venir à Versailles. 

3. Le carrousel donné par le Dauphin les & et -6 juin. Voir 
les détails dans le Journal de Dangeau^ t. 1, p. 184, et dajis les 
Mémoires du marquis de SourcheSf t. I, p. 129. 
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LETTRE XXXIV 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

Tenailles, juin 1685. 

Vous serez le bienvenu ici quand vous voudrez et 
nous prendrons jour pour le voyage qu'il est néces- 
saire que vous fassiez à Noisy. Je vous écrirois sou- 
vent si mes lettres étoient capables de faire des bons 
effets sur votre joie et votre santé, car personne ne 
vous en désire tant que moi ni n'est plus véritable- 
ment à vous. Venez donc jeudi ou vendredi si vous 
vous portez bien. 

LETTRE XXXV 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC». 

A Versailles, ce 5 août i 685. 

Il est difficile de vous bien conseiller de si loin 
sur votre fille. Il y a toujours quelque danger à se- 
vrer les enfants quand ils n'ont pas toutes leurs 
dents ; mais aussi il seroit bien long de faire têter ma 
nièce jusqu'au mois de mars; sa nourrice auroit de 
la peine à la pousser jusque-là, et il seroit fâcheux 
que quelque accident nécessitât delà sevrer en hiver; 
ainsi je crois que vous prendrez le parti de le faire 
en automne. Je la prendrai quand vous voudrez, et 
vous êtes le maître de tout ce qui dépend de moi. 

1 . Manuscrili des Dames de Saint-Cyr^ 

2. Autographe da cabinet de M. FeuiUet de Conehes. 
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J'ai bien du déplaisir de vous voir si peu satisfait 
d'une personne avec qui il faut que vous passiez vo- 
tre vie, et que Dieu vous a donnée; c'est une occa- 
sion continuelle de mériter envers lui et qui est plus 
essentielle que de donner tout son bien aux pauvres; 
[je conviens avec vous qu'il y a une grande bassesse 
dans le cœur des bourgeoises; cependant]' il faut 
s'en consoler par ses bons endroits et lui prescrire 
une vie qui ne la fasse guère connottre; nous en par- 
lerons quand il sera temps. 

Je ne trouve d'inconvénient à passer par Mainte- 
non^ que d'essuyer de mauvais chemins si la pluie 
continue, et s'il faisoit beau, vous ne pourriez mieux 
faire que de vous y reposer un peu. Vous pourriez 
même si vous le jugiez à propos y laisser madame et 
mademoiselle d'Aubigné jusqu'à ce que vous eussiez 
préparé la maison; enfin faites de Maintenon en ce 
temps-là comme en tout autre ce que vous voudrez; 
il pourra vous servir de maison de campagne à cette 
heure que vous serez tout à fait établi à Paris. 

Il est vrai que le roi donne souvent des fêtes et que 
je m'y trouve le moins que je puis. Je ne saurois veiller 
sans être fort incommodée, et je ne veux pas que 
mademoiselle de Poitiers me puisse dire ce qu'elle a 
dit à madame d'Heudicourt à Sceaux, qu'elle appela 
beau visage de féte^. 

J . Ces deux lignes sont rayées dans Tautographe. 

2. D'Aubigné venait à Paris. 

3. Dans une fèlo que M. de Seignelay donna au roi dans le 
cliâteau de Sceaux, le 16 juillet de cette année. « Ce M, dit Dan- 
geau, la plus belle fête qu*on ait Jamais donnée au roi. » Mademoi- 
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Vous aurez appris aussi que les plaisirs ont ^(é 
mêlés depuis quelques jours de plusieurs disgrâces. 
Le roi ayant voulu savoir ce qui obligeoit MM. les 
princes de Conli * d'envoyer incessamment des cour- 
riers, en a fait arrêter un; on a pris toutes ses lettres 
et on en a trouvé plusieurs pleines de ce vice abomi- 
nable qui règne présentement, de très-grandes im- 
piétés et de sentiments pour le roi bien contraires à 
ce que tout le monde lui doit et bien éloignés de ceux 
que devroient avoir les enfants de gens comblés de 
bienfaits et d*honneurs; ceux de M. de la Roche- 
foucault sont les plus criminels; M. d'Alincourt y 
est pour sa part. Le cardinal de Bouillon est cbassé 
pour plusieurs raisons trop longues à déduire; il vou- 
lait être égal en tout aux princes du sang; il est peu 
plaint de sa disgrâce, parce qu'il est peu estimé'^. 

Marly est fort à la mode; on y passa hier tout le 
jour et j'en revins quand le spectacle alloit commen- 
cer, aimant mieux mon repos que le plaisir. 

J'oubliois de vous dire qu'on a trouvé des lettres 
de la princesse de Conti qui ont fait voir au roi quel- 

«elle de Poitiers était fille d'honneur de la Dauphine. Dans une 
querelle avec madame d'Heudicourt, qui était devenue fort laide, 
elle lui dit : Vous êtes un plaisaiit visage de fête. Madame de Se- 
\igné raconte aussi ce mot. (Voir la lettre du 22 juillet 1C85, 
t. VII, p. 429.) 

1. Les princes de ConU, dont Tatné avait épousé une fille de 
madame de la Valiière, étaient allés à la guerre de Hongrie malgré 
les ordres du roi, et avaient été suivis d'une partie de la haute 
noblesse,, le duc de la Roche-Guyon, le duc de Liancourt, tous 

jdeux fils de M. de la Rochefoucauld^ le marquis d'Alincourt, petit- 
fils du maréchal de Villeroy, etc. 

2. Voir sur ce personnage Saint-Simon, f. H, p. 180. 

11. 35 
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que petite ingratitude pour lui et beaucoup de crainte 
de moi ; cela ne m'empêchera pas d'aller toujours 
mon train ordinaire ^ 

1 . Les Mémoires du temps sont pleins de détails sar cette aTolft- 
lure. Voici d'abord ce que racontent les Dames de Saint-Gyr : 

u Après que le roi eut quitté madame de Montespan, madame 
de Haintenon fit ce qu'elle put pour que le roi trouvât du plaisir 
dans sa famille et pour qu'il fût amusé innocemment; pour cela, 
dès quMl y avoit quelque promenade à faire, quelque jeu ou 
quelque autre amusement, elle disoit au roi : u Envoyons cher- 
« cher la princesse de CSonti. d Et Ton vit dans ce tcmps-Iàmême 
des lettres de cette princesse qui furent interceptées avec l>6anooap 
d'autres, où elle mandoit : « Le roi se promène souventi et Je me 
trouve entre madame de Maintenon et madame la princesse 
d'Harconrt ; jugez combien je me divertis. » Cette jeune princesse 
Alt extrêmement honteuse et aiiligée de cette découverte, et en fit 
ses excuses à madame de Maintenon en pleurant beaucoup, sur quoi 
madame de Maintenon lui dit : « Pleurez, madame; madame, pleu- 
« rez ; car il n'y a pas de plus grand malheur que de n'avoir pas 
« un bon cœur. » 

Mdntenant voici le récit de madame de Gaylus : 
« Madame la princesse de Gonti en fut quitte pour la peur et 
la honte de parottre tous les jours devant son père et son roi jus- 
tement Irrité, et d'avoir recours à ane femme qu'elle avoit outragée 
pour obtenir son pardon. Madame de Maintenon lui parla avec 
beaucoup de force, non pas sur ce qui la regardoit , car elle ne 
croyoit pas, avec raison ; que ce fût à elle à qui l'on eût manqué; 
mais en disant des vérités dures à madame la princesse de ConU, 
elle n'oublioit rien pour adoucir le roi, et comme il étoit naturel- 
lement bon et qu'il aimoit tendrement sa fille, il lui pardonna. » 
(Édit. de 1806, p. 219.) 

Le marquis de Sourches entre dans plus de détails. H dit 
qu'on avait trouvé dans les lettres que la princesse écrivait 
à son mari • qu'elle avoit pris une nouvelle fille d'honnenr 
tans consulter le roi , parce qu'elle appréhendoit qu'on ne lui en 
donnât une d'entre les filles de Noisy, qui étoient les cent demof« 
selles que le roi faisoit élever à ses dépens, et dont madame de 
Maintenon prenolt le soin. Ce discours avoit déplu au roi, qui ne 
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Madame de Miossens m'écrit des merveilles de 
votre fille ; je meurs d'impatience de la voir. J'ai 
mis à Noisy les deux vilaines parentes que vous m'a- 
vez envoyées, surtout... seroit-il possible que vous 
l'eussiez trouvée jolie? Gela me fait trembler pour 
ma nièce; je ne me soucie pas qu'elle soit fort belle, 
mais j'avoue que je voudrois qu'elle ne fût pas 
laide. 

Il faudroit faire toutes sortes d'efforts pour con* 
vertir madame de Miossens' ; il me semble que ce 
seroît une femme propre à réussir ici. 



LETTRE XXXYI 

A M. D'AUBIGNÉ, A COIGNAC «. 

▲ VersaiUes, ce i7 août 1685. 

Je crois que vous prenez le parti le plus sur en 
ne faisant venir la petite qu'au printemps et après 
avoir été sevrée ; recommandez-la à quelque femme 
plus habile que madame d'Aubigné tant pour la se- 
vrer que pour ce qui peut lui arriver en six mois 
que vous serez sans la voir. Je suis assurée que ma- 

vouloit pas qu'on mit madame de Maintenon en jeu en quelque 
occasion que ce pût être. » 

Voir aussi le Journal de DangeaUf t. I, p. 203. 

1. On lit dans le Journal de Dangeau^ le 30 janvier 1686 : 
N Madame la comtesse de Miossens, soeur aînée de madame d'Heu- 
dicouri, fit son abjuraUon dans la chapelle de Versailles, entre les 
mains de M. de Meaux. » 

2. Autographe du cabinet de M. FeoUlct de Conciles. 
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dame de Miossens auroit bien la bonté de la voir 
souvent. 

II est difiScile de donner ses avis de si loin sur la 
manière de la sevrer; il faut un peu croire là-dessus 
Tusage du pays. 'Ordonnez seulement qu'elle ne 
mange qu*à ses repas, et qu'ils se fassent toujours 
à la même heure. 

Je suis tout à fait fâchée du peu de satisfaction 
que vous donne madame d'Âubigné; il faut, comme 
vous dites^ prendre patience, car il n'y à point de 
remède. 

Nous partons le 30; je vais coucher à Maintenou 
avec le duc du Maine, et M. et madame de Montche- 
vreuil ; le roi couche à Gallardon, et viendra le len- 
demain voir Maintenon; il ira coucher à Chartres et 
moi aussi ; on y séjournera le lendemain pour les 
dévolions, et pour que le roi voie encore quelques 
travaux * ; on ira ensuite coucher à Ghâteaudun et le 
lendemain à Chambord. 

On met l'ardoise à Saint-Cyr et le parquet à 
mon appartement. Ce sera un beau déménagement 
dont j'espère que vous serez témoin et qui se fera, 
s'il platt à Dieu, au mois de mai^. 

M. de Richelieu part à peu près comme la cour ; 
vous ne sauriez mieux faire que de l'aller voir et 
d'y demeurer plus ou moins selon que vous vous y 
trouverez. M. Fagon vous sera utile et j'espère que 
vous aurez plus de santé ici. 



1 . Les travaux de Taqueduc de Ponlgouin. 

2. H ne se fit qu'au mois de juillet. 
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Adieu, mon cher frère, croyez que je vous aime 
bien tendrement. 



LETTRE XXXVII 

A M. L'ABBÉ GOBELIN*. 

A Chambord, ce 27 septembre 1685. 

Vous m'abandonnez trop de ne m'avoir pas écrit 
une seule fois pendant que j'ai été ici. Je vous avois 
fort prié d'aller à Noisy; et j'avois chargé Nan(5n de 
vous y conduire plus d'une fois. Votre visite y seroit 
nécessaire, et quelque bon esprit que puisse avoir 
madame de Brinon, elle et les autres ont besoin de 
conseils. Je vous prie de me mander s'il est d'un né- 
cessaire absolu de faire un noviciat avant de pouvoir 
être reçu dans notre communauté, je dis présente- 
ment, qu'il en faut former une toute nouvelle, car je 
sais bien que dans la suite les filles feront un an de 
probation, et deux si on le juge plus à propos; mais 
à l'heure qu'il est qu'il n'y a point de corps, doi- 
vent-elles faire leur noviciajt? sous qui le feront- 
elles? peut-on le commencer avant que la maison 
soit établie? Instruisez-moi là-dessus, je vous en 
prie, et si vous ne possédez pas ces matières-là comme 
vous faites beaucoup d'autres, voyez des gens de 
communauté et me mandez leur avis. 

Je crois que vous voulez que je vous dise des 
nouvelles du roi ; il se porte très-bien, grâces à Dieu, 
et se réjouit. Les courriers, qui arrivent, nous ap- 

1. Manuscrits des Dames de Salnt-Cijr, 

35 
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prennent des millions de conversions * . Madame de 
Monlchevreuil a une joie plus mélancolique que la 
tristesse des autres, quelques sujets qu'elle ait eus 
depuis peu de se réjouir. Je me porte fort bien et 
j'ai pour vous beaucoup d'estime et d'amitié; je crois 
que voilà à peu près les personnes et les choses où 
vous prenez le plus d'intérêt à Ghambord. 



LETTRE XXXVIII 

A M. JASSAULT, MISSIONNAIRE », A VERSAILLES». 

A Chambord, ce 17 Beptembre 1685. 

Vous m'avez fait grand plaisir d'aller à Noisy et je 
suis ravie que vous en soyez content. Je crains bien, 
à vous parler confidemment, que l'on ne s'y relâche 
un peu pendant mon absence et comme il est plus 
aisé de bien dire que de bien faire, il est certain que 

i . On lit dans le Journal de DangeaUy 2 soplembre : « On appril 
que tous les huguenots de la Tille de Monlauban s'étoient con- 
vertis par une délibération prise en la maison de ville. » — 6 sep- 
tembre : c Le roi apprit qu'il y avoit plus de 50»000 huguenots 
convertis dans la généralité de Bordeaux. » -— Le 6 octobre : « On 
apprit que Montpellier et tout son diocèse s'étoient converlis. » 
— De même pour Nîmes, Uzès, Lyon, etc., etc. Ce sont ces con- 
versions en masses qui décidèrent le roi à signer la révocation d€ 
l'Ëdit de Nantes. On croyait que le calvinisme n'existait plus. 

2. Autographe communiqué par M. Fouque (de Châlon-sur- 
SaOne) au Comité de la langue, de l'histoire et des arts de la 
France, et publié dans leBu/Z^rm de ce comité. 

3. Nous n'avons point de renseignements sur ce missionnaire, 
qui fut consulté souvent par madame de Maintenon, à défaut de 
l'abbé Gobelin. D'ailleurs elle demanda, avant de fonder Saint- 
Cyr, des instructions de tous les côlés. 
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l'on m'y craint beaucoup et que j'y veux un grand 
ordre, quoique je ne fasse pas de même pour moi. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention le projet que 
vous m'envoyez; je n'y vois rien que je n'approuve, 
sans avoir même besoin de la déférence que j'aurois 
pour vos conseils. 

Je suis tout à fait de voire avis sur la douceur de 
leur état; mais je ne sais comment disposer leur 
journée, car toute la dévotion se révoltera contre 
moi si je ne leur donne un office à dire, une oraison 
à faire, des jeûnes, des coulpes, un chapitre^ des re- 
traites et en un mot tout ce qui se pratique à peu 
près dans les communautés ^ 

Envoyez-moi, je vous prie, un projet de la ma- 
nière dont vous voudriez que leur journée se passât. 
Vous entendez hïem que tout ce que je vous dis est 
pour celles qui feront des vœux, car pour les en- 
fants je les réglerai bien et je n'ai de talent que pour 
eux. 

Madame de Brinon a fait des constitutions; je 
vous les montrerai pour avoir votre avis. 

En continuant de lire votre dessein, j'ai trouvé 
que vous leur marquez tout ce qui ce qui se peut 
faire dans un couvent; ainsi je ne vous demande 
plus que la règle de leur journée. 

Le roi fondera la maison solidement et magnifi- 
quement. 

Je suis de votre avis encore sur les habillements : je 
voudrois que les dames fussent en noir, comme les 

I. Madame de Maintenon n^aTait pas d^abord l'iolenlion de 
faire de la maison de Saint -Louis une communauté régulière. 
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demoiselles sont en gris, et que les unes et les autres 
s'accommodassent à Tusage du temps, en y gardant 
la simplicité et la modestie. 

Je suis bien fâchée de ce que vous ne m écrivez pas 
là-dessus tout ce que vous pensez ; mon temps ne 
peut être mieux employé qu'à chercher tout ce qui 
pourra rendre cet élablissernent agréable à Dieu, et 
puisqu'il paroît que sa volonté est que je m'en môle, 
je regarde celte affaire-là comme celle qui doit le 
plus m' occuper. 

Madame de Brinon m'a sacrifié madame de Saint- 
Pierre, j'espère qu'elle en sera plus occupée de ses 
obligations; elle a tous les défauts que vous avez re- 
marqués, mais elle veut faire son salut. Elle nous 
est absolument nécessaire dans les commencements, 
et si elle ne fait dans la suite ce' que Dieu demande 
d'elle, il faudra chercher autre chose, car je suis 
persuadée que je dois uniquement chercher le bien 
de la maison ^ . 

Examinez bien les personnes dont vous me parlez, 
pour me les faire voir dès que je serai à Versailles. Mais 
quoi qu'il arrive d'elles, il ne faut pas que madame de 
Brinon sache jamais qu'elles viennent de vous. Elle 
appréhende tout autre esprit que le sien et ne veut 
aucun commerce de directeur. Elle est sujette à se 
prévenir et me donnera de la peine à la réception 
des filles, mais j'espère que Dieu m'assistera dans 
les bonnes intentions que j'ai et dans la soumission 



1 • Madame de Maintenon préToyait les embarras que lui cau- 
serait le caractère de madame de Brinon. 
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que j'aurai toujours pour les avis des gens qui ont 
plus de vertu et d'expérience que moi. 

Songez donc, je vous conjure, à m'aider de vos lu- 
mières. Dieu a permis que je vous aie consulté ; vous 
entendez les communautés ; la nôtre est toute nou- 
velle; nous ne sommes obligés à aucune imitation : 
il la faut par rapport à l'instruction des jeunes filles, 
les autres ne sont que pour elles; il ne faut jamais ni 
charger cet institut, ni rien ajouter; c'est l'intention 
du roi et mon avis est de se renfermer à une seule 
obligation pour s'en mieux acquitter. 

Je vous conjure de prier Dieu pour moi et de lui 
demander que je sois plus occupée de mon salut, car 
je me partage en tant de différentes choses que j'en 
ai du scrupule, quoiqu'il n'y en ait pas une de mau- 
vaise. 

Je ne vous dis rien, monsieur, sur l'estime que j'ai 
pour vous, croyant vous l'avoir prouvée par ma con- 
fiance. 



LETTRE XXXIX 

A M. L'ABBÉ GOBELIN K 

Chambord, ce 7 octobre. 

J'ai promis à M. de la Maisonfort ^ de prendre sa 
troisième fille en lui disant que je me trouvois si bien 

1 . Manuscrits des Dames de Saint-Cyr, 

2. Gentilhomme du Berry qui avait, grâce à l'abbé Gobelin^ 
placé deux de ses filles à Noisy : Tainée, chanoines8edePoussay,et 
dont il va être question dans la notesuiTante ; la cadette, qui figura 
dans les représentations d*Esther, et qui se fit ursuline. 
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des deux premières, j'en prendrois encore s'il en 
avoit; mais je n'ai pas entendu par là être engagée 
à recevoir la fille de sa femme, et il me semble que 
c'est quelque soulagement de le décharger de toutes 
les siennes. 

Voire demoiselle, fille d'un avocat, m'a ravie : 
c'est une manière de persuader la noblesse de sa 
naissance assez nouvelle; mais il n'est plus question 
de rien examiner, les cent places sont remplies, et je 
souffre autant à refuser toutes celles qui se présen* 
tent que j'ai eu de plaisir à prendre celles que nons 
avons. 

Yous m'avez faitan bon présent en me donnant 
la Maisonfort^; jusques à cette heure elle fait des 
merveilles. Écrivez-moi quand vous le pourrez, je 
suis très-aise d'avoir à montrer des choses qui exci* 
tent à bien faire; mes intentions sont bonnes; mais 
je me trouve plus occupée du salut des autres que du 
mien. Priez Dieu pour moi, je vous prie, et comptez 
sur mon amitié pour toujours. Nous partons d'ici le 
12, nous serons à Fontainebleau le 14 et à Versail- 
les le 15 de novembre; je serai fort aise de vous y 
voir. 

Je me porte très-bien, grâces à Dieu. 

I. Marie-Françoiae-Sylvine de la Maisonfort, Dame de Saint- 
Louis en 1694. (Voir sur cette dame, qui a joué un grand person- 
nage dans la maison de Saint-Cyr, mon Iiistoire de cette maison, 
p. 183 et suiy.; deuxième édition.) 
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LETTRE XL (La B.) 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Cette lettre, datée du 9 octobre et adressée de Versailles 
à madame de Saint-Géran, ne se trouve que dans la collec- 
tion de La Beaumelle (édit. de Nancy, 1. 1, p. 220); elle est 
fausse, et les preuves abondent. Madame de Maintenon dit : 
« L'abbé Gobelin est ici : il se chargera de cette lettre. » 
Or, le 9 octobre, la cour n'était pas à Versailles, mais à 
Chambord ; et l'on a vu que l'abbé Gobelin lui-môme n'y était 
pas, puisque madame de Maintenon lui écrivait le 7 octobre 
de Chambord. La lettre d'ailleurs est composée de faits vrais, 
connus, pour ainsi dire vulgaires : ils prennent quelque chose 
de piquant, parce qu'ils ont l'air d'être dits par madame de 
Maintenon. Racine «annote cette lettre : m'est inconnue, 

A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

9 octobre 16S5. 

Ce m'est un biea agréable spectacle de voir deux 
cents ^ jeunes filles élevées par mes soins. La manse 
abbaliale de Saint-Denis sera réunie à Saint-Cyr, et le 
roi donnera trente mille livres jusqu^à ce qu'il ait assi- 
gné un fonds sur les fermes ^. Je sais bien ce qu'on dit 
du voisinage de la cour, mais puis-je empêcher mes 
ennemis de causer? 

Le voyage de Chambord n'a pas été inutile'. On en 
verra dans peu le fruit et ceux qui disent que le roi ne 
s'occupe que de fêtes et de plaisirs seront confondus*. 

1 . Ce n'étidt pas deux cents, mais cent vingt-quatre. 

2. Tout cela est inexact ou fiiax. Voir la note 3 de la page 427. 
9. Il semble donc que le voyage de Chambord soit passé, or 

on resta dans ce château jusqu'au 12 octobre. 

4. La Beaumelle sous-entend par le la révocation de l'Ëdit de 
Nantes. 
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Je ne me mêle d'ancune affaire, si vous en exceptez celle 
de Noisy; mais cela m'est permis; c'est mon ouvrage. 

M. de Villette a pris enfin le bon parti ^ et a assuré 
lé roi que c'étoit la seule chose qu'il ait faite sans avoir 
le dessein de lui plaire ^. 

L'abbé Gobelin est ici; il se chargera de celte lettre. 



LETTRE XLI 

A M. D'AUBIGiNÉ, A PARIS \ 

A Chambord, le iO octobre 1685. 

Il ne tiendra qu'à vous de voir mon appartement 
meublé, et je vous conseille de demeurer à Paris 
jusqu'à ce que vous soyez las d'y être, puisque vous 
y êtes tout porté. Mais où êtes vous-logé? Vous 
deviez prendre une chambre chez mademoi- 
selle Roydot, mère de mes femmes, qui aurait eu de 
grands soins de vous, et il vous en auroit moins 
coûté qu'ailleurs. Vous y auriez une des mes amies 
qui assurément v(»us divertiroit beaucoup. Si tout 
cela vous tente, vous n'avez qu'à aller trouver 
Nanon, elle vous l'expliquera. Vous avez trop de 
goût pour ne pas admirer Versailles; il est dans ua 
grand désordre présentement. Nous partons d'ici 
après-demain, au grand regret des courtisans, et au 

1 . Ceci est encore une preuve de la fausseté de la leUre. On ne 
connut l'abjuration de M. de Villette que le 9 décembre. 

2. tt Mon père répondit avec trop de sécheresse que c*étoU la 
seule occasion de sa yie où il n'avoit point eu pour objet de plaire 
à S. M. » {Souvenirs de madame de Caylns, p. 276.) 

3. Autographe appartenant à M. Feuillet de Couches. 
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raien; je m'y porte à merveille et je me trouve tou- 
jours mal à Fontainebleau. J'ai été bien aise de 
voir la lettre de madame d'Àubigné ; elle marque 
une grande union entre vous. Madame de Miossens 
m'a mandé des merveilles de votre fille ; je la pren- 
drai quand elle sera sevrée, quand vous voudrez ; 
vous en êtes le maître comme de tout ce qui est en 
mon pouvoir, car je vous assure, avec vérité, que je 
vous aime tendrement et peut-être n'en étes-voas 
pas plus heureux ' ; je m'expliquerai plus clairement 
quand nous serons ensemble. Cependant, mon très- 
cher frère, comptez que la Providence, qui règle 
jusqu'aux moindres de nos actions, ne vous a point 
amené àParis pour voir l'opéra : cherchez-y quelque 
homme de bien qui vous conduise à Dieu; voyez 
M. l'abbé Gobelin : s'il vous plaît, demeurez-en là ; 
sinon, voyez le père Bourdaloue ; nous avons tous 
besoin de secours; il y a peu de gens éclairés dans 
les provinces ; vous voilà à la source, profitez-en, et 
vous trouverez le bonheur de cette vie ici et de 
l'autre. 

Adieu; écrivez-moi le plus souvent que vous 
pourrez. 

1 . Cela est yrai , parée que d'Aubigné aurait voulu profiter 
de la grandeur de sa sœur, et celle-ci était sagement réfjiolue à 
ne rien faire pour cet liomme désordonné. 



:i. 36 
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LETTRE XLII 

A M. L'ABBÉ GOBELIN». 

Chambord, ce 10 octobre 1685. 

Je suis bien aise que vous soyez content de ce que 
vous avez vu à Noisy, et vous me ferez très-grand 
plaisir d'y retourner avant que le froid vienne, mais 
je voudrois qie vous confessassiez, ou du moins que 
vous entretinssiez en particulier toutes celles qui 
veulent entrer dans notre communauté. J ai mandé 
à madame de Brinon de les examiner toutes, et de 
ne rien commencer pour le noviciat qu'à mon 
retour; j'ai plusieurs raisons pour cela : elle ne leur 
donne pas assez de liberté pour la conscience, et la 
crainte bien fondée qu'elle a de Tabus des confesseurs 
fait qu'elle les réduit à un seul cordelier qui ne leur 
dit jamais un mot. Elle croit que les filles n'en 
souffrent pas parce qu'elles n'osent s'en plaindre ; 
mais, comme elles sont fort libres avec moi, elles 
rae montrent leurs peines. 

Je compte bien à l'avenir de ne recevoir que des 
filles élevées à Noisy; mais il faut quelques autres 
présentement ; toutes celles que nous avons sont des 
enfants qui de longtemps ne pourront gouverner. Il 
est grand dommage que la chanoinesse ^ n'ait pas 
de vocation, car ce seroit un excellent sujet. Nous 

1 . Manuscrits des Dames de Saini'Cyr, 

2. Madame de la Maisonfort, qui était chanoinesse de Poussay. 
(Voir Madame de Maintenon et la maison royale de Saini-Cyr^ 
cb. X.) 
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ne recevrons à ravenir que des demoiselles; il est 
vraisemblable que Ton en trouvera suffisamment 
dans la maison. 

Quand vous irez, je vous prie de faire quelques 
^exhortations familières à toute la communauté. 

J'approuve comme vous que les filles fassent un 
an d'épreuve; mais il me semble qu'elle seroit bien 
plus utile, si, au lieu de les enfermer dans le noviciat 
à s'instruire de leur règle et à ne savoir leurs obliga- 
tions qu'en spéculation, elles passoient cette année 
en fonction des charges qu'elles auront , et surtout 
dans le gouvernement et Tinstruction des enfants, 
qui est le fondement de leur institut. 

Je sais bien qu'il ne faudroit pas aussi les y assu- 
jettir si entièrement qu'elles n'eussent le temps des 
prières, oraisons, silence, actes et conférences; 
mais on pourroit faire un mélange qui feroit con- 
noître et aux autres et à elles-mêmes de quoi elles 
sont capables. Occupez^vous de cette affaire-là, je 
vous prie, puisque vous espérez qu'elle pourra être 
utile, et que Dieu et le roi m'en ayant ehargée, vous 
devez m'aider à m'en bien acquitter. 

Vous ne pouvez trop en public et en particulier 
prêcher à nos postulantes l'humilité, car je crains 
que madame de Brinon ne leur inspire une certaine 
grandeur qu'elle a; et que le voisinage de la cour, 
cette fondation royale, les visites du roi, et même les 
miennes, ne leur donnent une idée de chanoinesses, 
ou de dames importantes qui ne laisse pas d'enfler 
le cœur et qui s'opposeroit fort au bien que nous 
voulons faire. Le reste va, ce me semble, fort bien, 
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et il y a une très-solide piété dans cette maison-là ; 
mais nous avons à prendre un milieu, entre la su- 
perbe de notre dévotion et les misères et petitesses 
des couvents que nous avons voulu éviter. Je ne sais 
encore de quel nom on les appellera. Si vous avez 
lu les constitutions, vous aurez vu que madame de Bri- 
non les appelle les Dames de Saint-Louis^ ce qui 
ne peut être, car le roi ne se canonisera pas lui* 
même, et c'est lui qui les nomme en les fondant ^ 
Il me paroit aussi qu'elle les veut appeler les Dames 
pour les distinguer des demoiselles; mandez-moi 
vos avis là-dessus. 

Quant à leurs habits, ils seront noirs, de la forme 
approchant de Tusage, et sans cheveux, ni aucun 
ajustement, et tels, je crois, que saint Paul les de- 
mande aux veuves chrétiennes. 

Adieu, écrivez-moi, je vous prie, quand vous le 
pourrez sans vous incommoder. 



LETTRE XLIII (Là B.) 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

Cette lettre ne se trouve que dans la collection de La 
Beaumelle (ëdit. de Nancy, 1. 1, p. 223 ; ëdit. d'Amsterdam, 
t. II, p. i21). Louis Racine l'annote ainsi au commencement: 
m'est inconnue et me 'paroit fausse; et à la fin : cette lettre 
paroit composée par Véditeur, qui est calviniste. 

L'ordonnance de révocation de TÉdit de Nantes est du 

1 . Ce nom resta, et avec raison^ quoi qu'en dise madame de 
Maintenon, puisque saint Louis fut donné pour patron à la 
maison. 
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i8 octobre 1638. On ne trouve rien dans les lettres de ma- 
dame de Maintenon qui se rapporte à cette révocation ; mais 
La Beaumelle ne pouvait laisser passer en silence un événe- 
ment aussi important, et il a inventé cette lettre où les faits 
sont vrais ou vraisemblables, mais où ils prennent dans la 
bouche de madame de Maintenon une solennité et un in- 
térêt contraires à la vérité. Comment imaginer qu'elle puisse 
écrire sur des matières si délicates de pareils détails, de 
telles réflexions, et qu'elle les adresse à madame de Saiut- 
Géran, qui est auprès d'elle à Fontainebleau? Nous lisons 
en effet dans le Journal de DangeaUj à la date du 1 5 octobre : 
« Le roi monta dans sa calèche avec madame et mademoi- 
selle de Bourbon, mesdames de Maintenon et Saint-Géran. » 
Et pourtant tout ce roman est devenu de l'histoire! Dans 
quel ouvrage ne voit-on pas ces lignes qui restent stigma- 
tisées sur la fîgure de madame de Maintenon : 

« Je crois bien, avec vous, que toutes ces conversions ne 
sont pas également sincères : mais Dieu se sert de touttff 
voies pour ramener à lui les hérétiques. Leurs enfants seroni 
du moins t^atholiques si les pères sont hypocrites, leur réu- 
nion extérieure les approche du moins de la vérité : ils en 
ont les signes de commun avec les fidèles. » 

Nous verrons tout à l'heure à qui La Beaumelle a emprunté 
cette phrase ou ce raisonnement; mais il n'est jamais sorti 
de la bouche de madame de Maintenon. On lit, en effet, tout 
le contraire dans une de ses lettres authentiques (4 septembre 
4687) : « Je suis indignée contre de pareilles conversions : 
l'état de ceux qui abjurent sans être véritablement catho- 
liques est infâme. » 

Gomme nous n'avons pas de lettre de madame de Main- 
tenon sur la révocation do l'Édit de Nantes, nous allons 
emprunter une page des Notes des Dames de Saint-.Cyr, où 
son opinion sur cet acte si funeste à la Franco et sa conduite 
dans les tristes événements qui le suivirent sont nettement 
exprimées. 

« En ce temps le roi crut qu'il ne manquoit à sa gloire 
que l'extirpation d'une hérésie qui avoit fait tant de ravagea 

86. 
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dans son royaume. Les moyens que l'on prit furent un peu 
rigoureux, auxquels madame de Maintenon n'eut nulle part, 
quoique les huguenots se soient imaginé le contraire; car en 
désirant de tout son cœur leur réunion à TÉglise, elle auroit 
voulu que ce fût plutôt par la voie de la persuasion et de la 
douceur que par la rigueur; et elle nous a dit que le roi, qui 
avoit beaucoup de zèle, auroit voulu la voir plus animée 
qu'elle ne lui paraissoit, et lui disoit à cause de cela : « Je 
crains^ madame, que le ménagement que vous voudriez que 
Ton eût pour les huguenots ne vienne de quelque reste de 
prévention pour votre ancienne religion. » £lle en éloit bien 
éloignée, car on peut dire que personne ne pouvoit être plus 
ferme qu'elle dans les sentiments de la foi catholique, et 
qu'elle avoit une extrême aversion de tout ce qui lui étoit 
contraire. Mais à l'égard de la persécution que l'on faisoit 
aux huguenots, elle eût souhaité plus de.modération, pensant 
que ç'auroit été plus conforme à l'esprit de Dieu ponr les 
ramener. Le roi, par ses dispositions naturelles, étoit assez 
porté à la douceur, mais on lui avoit fait entendre que pour 
extirper cette hérésie, il falloit de la violence; et qu'après 
tout si cette violence ne faisoit pas de bons catholique?, elle 
feroit au moins que les enfants des pères que l'on auroit 
ainsi forcés le deviendroient de bonne foi i. Il consentit donc 
que l'on fît passer dans les villes les plus huguenotes un ré- 
giment de dragons; l'ayant assuré que la vue seule de ces 
troupes porteroit les esprits à écouter plus volontiers la voix 
des pasteurs qu'on leur enverroit. On passa ses ordres; on 
fit à son insu des cruautés qu'il auroit punies si elles étoient 
venues à sa connaissance, etc. » 

On voit par cet extrait quelle confiance on doit avoir dans 
la lettre du 25 octobre 1685, donnée par La Beaumelle. 
Nous allons avoir d'autres preuves de sa fausseté. 

1 . On reconnaît ici le raisonnement que La Beaumelle a mia 
dans la bouche de madame de Maintenon, et qu'on lui a tant re- 
proché. 
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A MADAME DE SAINT-GÉRAN. 

Ce 25 octobre 1685. 

Il est vrai que madame la Dauphine prétend d'être 
grosse; mais c'est sans preuves^. M. Fagon l'a dit au 
roi. La manse de Saint-Denis produisoitau cardinal de 
Retz cent mille livres *. On nous a donné quelque chose 
sur le domaine de la généralité deParis; cela est réglé*, 
l'expédition portera exemption de tous droits. Je suis 
accablée de sollicitations. Il nous vient de tous côtés 
des sujets, mais peu de bons*. Le roi veut que je sois fort 
difficile dans les commencements, parce que la commu- 
nauté une fois bien établie, les choses iront d'elles- 
mêmes. M. Le Tellier est à l'extrémité; depuis qu'il 
avoit scellé l'édit, il'se portoit mieux. La fièvre Ta re- 
pris avec violence; on en désespère '^. Le roi est fort con- 
tent d'avoir mis la dernière main au grand ouvrage de 
la réunion des hérétiques à TÉglise. Le père de la Chaise 

1 . Ceci est une invention de La Beaumelle. Madame la Dau- 
phine ne pouvait prétendre, le 25 octobre, qu'elle était grosse, 
car le 4 du même mois elle aTait fait une fausse couche. (Voir le 
Journal de Dangeau, 1. 1, p. 227.) 

2. La manse de Saint-Denis, ne fut donnée à la maison de 
Saint-Cyr que le 2 mai 1686. 

3. Non, et madame de Maintenon ne peut pas le dire, car cela 
ne fut fait çue six mois après. Voici la vérité que La Beaumelle 
dénature et transforme. On donna à la maison de Saint-Cyr en 
dotation : 1® la terre de Saint-Cyr, rapportant seulement l ,000 Hv. 
de revenu ; 2** une somme de 50,000 liv. assignée sur les domaines 
de la généralité de Paris, et qui dut être employée en fonds 
de terres; 3^ la manse abbatiale de Saint-Denis, rapportant 
124,000 iiv. 

4. Gela n'e«t pas vrai. Voir : la mais<m royale de SainhCyr^ 
«liap. 111. 

5. Il mourut le 30 octobre. 
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a promis qu'il n'en coûteroit pas une goutte de sang; et 
M. de Louvois dit la môme chose ^. Je suis bien aise que 
ceux de Paris aient entendu raison; Claude* étoit un 
séditieux qui les confîrmoit dans leurs erreurs; depuis 
qu'ils ne l'ont plus, ils sont plus dociles. Je crois bien, 
avec vous, que toutes ces conversions ne sont pas éga- 
lement sincères; mais Dieu se sert de toutes voies pour 
ramener à lui les hérétiques. Leurs enfants seront du 
moins catholiques. Si les pères sont hypocrites, leur 
réunion extérieure les approche du moins de la vérité; 
il en ont les signes de commun avec les fidèles. Priez 
Dieu qu'il les éclaire tous; le roi n'a rien plus à cœur. 
M. du Ouesne n'ira ni en Hollande ni en Angleterre. 
M. de Schomberg est moins utile et plus opiniâtre. 



LETTRE XLIV 

A M. D'AUBIGNÉ, A PARIS*. 

A Fontainebleau, ce mercredi 25 octobre 1685. 

Si vous aviez pu voir la surprise et le chagrin que 
j'ai eus en recevant votre lettre, vous ne croiriez pas 
que j'eusse voulu me défaire de vous; et il me sem- 
ble que je vous dis assez et assez sincèrement que 
je ne vous conseille point de demeurer en ces 

1 . LouTois n'a pu dire cela (voir le Mémoire cilé page 379). On 
s'attendait à de la résistance, et on y avait pourvu. 

2. Ministre de Ctiarenton, qui disputa contre Bossuet. 

3. Autographe du cabinet de M- Feuillet de Conches. Cette 
lettre est relative à une des incartades les plus étranges de 
d'Âubigné: étant venu à Fontainebleau pour voir sa sœur et 
faire sa cour au roi, il en était reparti unç heure après, en lui écri- 
vant une lettre. 
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pays ici pour que vous eussiez pu concerter avec 
moi quand vous en auriez voulu parlir; ce sont 
ces disparales-là qui me font vous craindre ; et, en 
vérité, vous n'hâtes pas excusable, ayant autant d^estime 
que vous en montrez pour moi, de ne vous pas con- 
duire par mes conseils dans un lieu que je parois 
connoître mieux que vous. Cependant c'est une 
chose faite; et il ne faut songer qu*à la réparer. Je 
dirai que vous vous êtes trouvé mal cette nuit, et 
que n'étant pas logé commodément, vous avez voulu 
regagner Paris; il faut que vous reveniez dans cinq 
ou six jours, que vous en soyez autant ici à faire 
votre cour et à me voir ; qu'ensuite vous re- 
tourniez nous attendre, et que vous veniez encore 
faire un voyage à Versailles; vous verrez la cour et 
ses appartements dont on parle tant. Cette conduite 
paroitra naturelle, au lieu que celle que vous 
projetez paroit chagrine ou folle; car, qui peut 
s'imaginer que, m'aimant, ayant été cinq ans sans 
me voir, vous veniez m'envisager un quart d'heure, 
et puis, sans en avertir, vous enfuir, ne m'ayant 
pas seulement parlé ? Conduisez-vous donc à ma 
fantaisie durant ce peu de temps ; je vous le de- 
mande au nom de votre amitié. Soyez sur vos gardes 
à Paris comme à la cour, ne voyez guère M. deMon- 
tespan, ni M. de Lauzun; on dira que vous cherchez 
les mécontents. Allez à l'opéra, allez voir Saint- 
Basile, voyez M. de Lusignan, divertissez-vous; ne 
jouez guère; voyez le père Bourdaloue et M. Gobe- 
lin, confessez-vous et venez passer la Toussaint ici, 
vous entendrez le père Bourdaloue, vous verrez le 
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roi faire ses dévotions, ce qui en donne * aux plus 
libertins. 

Adieu, je me faisois un plaisir de vous faire voir 
aujourd'hui une cavalcade de toutes les dames après- 
dtner et le bal ce soir; si vous vouliez me croire, 
votre vie seroit assez agréable et j'ose vous dire 
encore que vous n'avez pas assez de confiance en 
moi. 

Voyez M. de Villetle, je vous prie, et dites-lui de 
venir ici. J'ai plus de temps pour l'entretenir que je 
n'en aurai à Versailles et il est bon que je lui parle 
promptement. 



LETTRE XLV 

A M. JASSAULT, MlSSIONNAffiE, A VERSAILLES *. 

FontameUeau, ce i9 octobre 1685. 

Ne doutez pas que vous ne me faites un fort grand 
plaisir en m'envoyant tout ce que vous écrivez qui 
pourra être utile à l'établissement de Saint-Cyr. 

L'impatience que madame de Brinon a de voir 
quelque chose de commencé l'a obligée de faire 
faire une retraite; je ne m'y suis pas opposée, parce 
que cela ne peut faire que du bien et que j'ai été 
bien aise qu'elle fît connoissance avec M. l'abbé Go- 
belin que je voudroîs que nous eussions pour supé* 

1, De ta dévodon. On a pu voir que madame de MaintenoD 
emploie souvent cette forme de langage. 

2. Autographe publié par M. Fouquedans \e Bulletin du comité 
de la langue, de l'hiitoire et des arts de la France. 
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rieur : c'est un bon homme, savant, pieux et sans 
cabale. 

Je n'ose établir une grande communauté sur mes 
seules lumières; je consulte de tous les côtés et je 
trouve une différence d'avis qui jusqu'à cette heure 
ne sert qu'à m'embarrasser. Les uns ne veulent point 
de vœux; les autres prétendent qu'il en faut de sim- 
ples; les uns disent qu'ils engagent comme les autres; 
les autres soutiennent que Tévêque en peut dispen- 
ser; les uns veulent que la clôture soit établie, les 
autres n'en veulent point. Il y en a qui veulent que 
les dames ne renoncent point à leurs biens, et je 
voudrois qu'elles n'eussent point cette raison de 
tourner encore les yeux vers le monde. Les uns 
veulent douze années d'épreuve, les autres six, les 
autres deux; les uns veulent qu'elles ne puissent 
faire des vœux qu'à vingt ans, les autres à dix-huit, 
M. Gobelin à seize. Enfin je ne sais plus où j'en suis, 
sans compter les contradictions du dedans, car ma- 
dame de Brinon a aussi ses volontés et veut que Ton 
y défère. Elle a dans la tête de former une commu- 
nauté de filles de quinze ans, pour n'en avoir pas 
une seule qui n'ait été formée par elle; je lui ai 
mandé que je voulois absolument en mettre deux 
de dehors et cela dans la vue d'essayer de celles que 
vous m'avez proposées; mais il ne faut pas qu'elle 
sa^che qu'elles viennent de vous; mandez-moi ce que 
c'est et si je les aurai quand je voudrai. 

J'ai fait dire à mademoiselle de Brinon, qui est 
gouvernante de la petite princesse d'Harcourt^ que 

1 . Fille de Henri-Charles de Lorraine, prince d'Harcourt, et de 
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je lui conseillois de se confesser à vous; je vous la 
recommande; c'est, je crois, une bonne fille, mais 
toutes ces parentes de madame de Brinon m'ont donné 
de la peine en voulant des distinctions que je n'admets 
point dans cette maison et que je refuse à celles qui 
me sont proches. 

Voilà les constitutions que je vous envoie;- lisez- 
les, je vous prie, avec attention, pour m'en dire votre 
avis; j'y vais joindre les régies des journées et la ma- 
nière dont je voudrois les charges et tout l'ordre de 
la maison. 

Dites-moi votre avis librement sur tout; j'ai gardé 
ce que vous m'avez écrit à Chambord, pour m'en 
servir en temps et lieu. 

Je crois que nous serons à Versailles le 14 de no* 
vembre; en attendant, priez Dieu pour moi, je vous 
prie, je n'en eus jamais autant de besoin. 



LETTRE XLVI 

* 

A M. JASSAULT, MISSIONNAIRE, A VERSAILLES *. 

Le jour de la Toussaint 1685. 

Vous m'avez fait grand plaisir de m'écrire et je 
recevrai toujours tout ce qui viendra de vous avec 
beaucoup de soumission et de reconnoissance. Je 
conviens avec vous que Dieu a fait beaucoup pour 

Françoise de Brancas ; sa mère était Tune des amies de madame 
de Maintenon. 

1. Autographe publié dans le Bulletin du comité de la lan- 
gue, etc. 
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moi et que je n'ai encore rien fait pour loi \ Hiâi^ 
j'ai bien envie de lui donner tout le tempÎB qui ttie 
reste, et tout ce que vous croyez que 'je dois ïairé 
pour cela sera fait moyennant sa grftce, pourvu que 
ce soient des choses possibles. Il y en a bien qui ne me 
le sont pas et je ne puis donner que des maximes 
générales. Quand vous voudrez vous expliquer plud 
clairement, je vous dirai mes raisons, et quoi qu'il 
arrive, je vous serai toute ma vie obligée de Tatten-^ 
lion que vous avez pour mon salut. Gomme c'est la 
plus importante de mes affaires, ou plutôt la seule 
importante, ma reconnoissance est proportionnée à 
la grandeur de l'obligation. 

Je suis, monsieur, yotre très-humble et très-obéis^ 
santé servante. 



LETTRE XLVII 

LE DUC DU MAINE A MADAME DE MAINTENON K 

1685. 

Je suis bien aise, madame, de voir que ma répu- 
tation ne vous est pas indifférente; ayant une per- 
sonne d'un aussi extraordinaire mérite que vous 
dans ma confidence, j'espère que je ne pourrai jamais 
faire de fautes, pourvu que vous ayez les mêmes 
sentiments que vous avez toujours eus pour moi, et 
que votre lettre me témoigne. Je ne pourrai jamais 
manquer tant que vous me conduirez, car j'ai déjà 

1 . Autographe Uré des archives du château de Mouchy. — Lo 
dac du Maine avait alors quinze ans, 

11. 37 
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éproavé la manière dont vous cachez le maï et pu- 
bliez le bien. Je suis persuadé que si vous n*ayiez 
point quelquefois trompé le public, en cachant les 
opiniâtretés et les petites colères auxquelles j*étois 
sujet dans mon enfance, je n*aurois pas une aussi 
grande réputation que les flatteurs' et autres me di- 
sent que j'ai; encore un autre avantage, c'est que 
Ton est prévenu en ma faveur, dès que Ton sait que 
c'est vous qui m'avez élevé. Je ne veux point faire 
TOtre éloge, car je suis trop jeune pour entreprendre 
un si grand ouvrage, mais je dirai seulement pour 
donner quelque teinture de vous, que vous avez su 
accorder la faveur du plus grand roi du monde avec 
l'amrtié de tous ses sujets, ce que d'ordinaire l'envie 
ne permet pas. 

LOClS- AUGUSTE DE BOURBON. 
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